
        
            
                
            
        

    
CHAPITRE PREMIER

 

 

Les roues du Convair 880-Jet de la compagnie Cathay touchèrent le sol avec une douceur extraordinaire. Puis, quelques secondes après, l'appareil freina vigoureusement pour longer, à une allure correcte, l'immense piste en béton et rallier les bâtiments de l'aéroport.

En débarquant de l'avion, son sac de voyage noir à la main, Francis Coplan eut une forte envie de se pincer le bras pour être sûr qu'il ne rêvait pas. Mais non, il ne rêvait pas, il était bel et bien à Bali ! D'ailleurs, c'était écrit en lettres énormes sur le toit de l'aérogare : BALI INTERNATIONAL AIRPORT.

« Ainsi donc, pensa Coplan, le cœur en fête, tout arrive ! Me voici au paradis. »

Tous les grands voyageurs, y compris les globe-trotters les plus blasés et les aventuriers qui connaissent la planète jusque dans ses recoins les moins visités, sont unanimes à proclamer que Bali est bien le seul, et probablement le dernier, paradis terrestre. Or, par un étrange caprice du destin, Coplan (qui avait pourtant roulé sa bosse dans pas mal d'endroits) n'avait jamais eu le temps ni l'occasion de faire connaissance avec la prestigieuse petite île indonésienne.

Mais cette fâcheuse lacune allait être comblée, enfin. Et, ce qui ne gâtait rien, aux frais de la princesse. Car ce n'était pas pour son plaisir que Coplan venait à Bali. Aussi cocasse que cela pût paraître, il était en service commandé.

Tandis qu'il marchait avec les autres passagers du Jet vers l'entrée des bâtiments, il constata trois choses. Primo, l'avion avait vingt-cinq minutes de retard sur l'horaire prévu. En effet, sa montre indiquait 15 h 32, heure locale. Secundo, l'aéroport, ses aménagements, son personnel et son équipement n'avaient rien de particulièrement paradisiaques. La tour de contrôle blanche, les bâtisses ultra-modernes, les camions qui circulaient sur les pistes, tout était rigoureusement banal. Tertio, la chaleur était lourde, orageuse, humide. Certes, il faisait beau, mais pas plus beau qu'à Bangkok où Coplan venait de faire escale.

Les policiers de service furent aimables et accueillants, quoique très attentifs. Quant aux douaniers, apparemment distraits, ils eurent le tact de s'abstenir de tout excès de zèle, ce qui n'est pas fréquent en Asie. Mais peut-être seraient-ils moins bienveillants lors de l'examen des bagages ? Pourquoi diable faut-il des flics et des gabelous à l'entrée du paradis ?

Libéré de ces premières corvées administratives, Coplan s'avança d'un pas dégagé vers le hall principal. Il se trouva soudain nez à nez avec un jeune Asiate en chemisette bleue qui arborait une ardoise sur laquelle figurait, écrit à la craie, le nom: FRANK SHELLER. Or, c'était précisément sous ce nom-là que Coplan voyageait.

Il s'arrêta devant l'Indonésien et lui dit, anglais

- I am Frank Sheller.

- O.K. Very glad to meet you, sir, nasilla le type.

Il abaissa son ardoise et reprit :

- Mister Milton s'excuse de ne pas être venu lui-même, mais il n'était pas libre. Je vais vous conduire à votre hôtel. Le Bali-Beach, n'est-ce pas? 

- Exactement.

- Il n'y en a pas d'autre.

- Ah bon ? Vous voulez dire qu'il n'y a qu'un seul hôtel à Bali ?

- De cette classe-là, oui. Il y en a bien quelques autres, mais d'une catégorie très inférieure. Un homme comme vous ne peut descendre qu'au Bali-Beach.

C'était définitif. Et Coplan se demanda ce qu'il avait de particulier pour justifier un tel jugement de la part du Balinais, qui déclara en souriant

- Suivez-moi, please. La voiture est au parking.

 - Une seconde, vous permettez ? J'ai une valise à prendre.

- C'est vrai, j'oubliais.

Dix minutes plus tard, à bord d'une limousine Chevrolet un peu fatiguée, Coplan quittait l'aéroport à destination de son hôtel.

Par une excellente route goudronnée, peu encombrée, les trente kilomètres furent couverts en vingt minutes. De toute évidence, le rythme de la vie était nettement décontracté à Bali. Véhicules et piétons ne manifestaient aucune hâte.

Le Bali-Beach, une énorme construction blanche en forme de T, haute de dix étages, se dresse au bord de la mer. En fait, l'établissement ayant été édifié sur le territoire de la commune de Sanur, au sud-est de l'île, ce ne sont pas les eaux bleues de l'océan Indien qui viennent lécher mollement sa plage de sable blanc, mais celles du détroit de Badung.

A la réception, de ravissantes Balinaises en sarong et chemisier de batik s'occupèrent de l'arrivant. Coplan put prendre possession de sa chambre, située au neuvième étage, et il commença par ouvrir le balcon donnant sur la mer. La vue était tout simplement merveilleuse. La nappe céruléenne s'étendait à perte de vue, sans une ride. Et, chose bizarre, il n'y avait pas une voile sur la mer, pas un chat sur la plage. Les teintes pastel de ce paysage faisaient penser à une estampe chinoise.

Debout sur le balcon, Coplan resta un long moment à contempler le spectacle. Le ciel était bleu, uniformément bleu, mais pas tellement transparent, tout compte fait.

Quant à la chambre, elle était confortable. Et fonctionnelle, bien entendu.

Au moment précis où Coplan ouvrait sa valise pour ranger ses effets dans les placards, le téléphone sonna.

La voix suave et mélodieuse de la standardiste s'enquit :

- Mister Sheller?

- Oui, c'est moi-même.

- L'agent de la Setotour vous attend au comptoir de la réception, mister Sheller.

- Très bien, je descends.

David Milton, le représentant local de l'agence de tourisme Setotour, et correspondant occasionnel du SDEC à Bali, était un homme d'une bonne cinquantaine d'années, petit, bedonnant, chauve et suant. Vêtu d'un pantalon gris clair et d'une chemisette à fleurs blanches et bleues, il avait le teint blême, les lèvres épaisses, les yeux légèrement bridés. Un Eurasien, sans nul doute.

Il alla au-devant de Coplan, la main tendue.

- Dave Milton. Enchanté de vous rencontrer, prononça-t-il en anglais, d'une voix sourde.

- Frank Sheller. Heureux de faire votre connaissance.

- Je suis désolé de vous avoir manqué à votre descente d'avion. J'étais à Besakih avec des touristes allemands et nous venons tout juste de rentrer.

- Aucune importance. Votre chauffeur s'est très bien occupé de moi.

- J'espère que vous êtes satisfait de votre chambre ?

- Elle est parfaite, je vous remercie.

- Si vous le voulez bien, nous allons établir le programme de votre séjour. Mais, pour commencer, je voudrais vous donner un aperçu des possibilités touristiques de l'île. Voulez-vous m'accompagner ?

Il guida Coplan vers le grand salon jouxtant le hall de réception. C'était une salle immense, admirablement décorée, meublée de fauteuils cossus, de tables en bois poli et de banquettes de cuir. Un tapis moelleux absorbait les bruits de pas; les domestiques indigènes déambulaient comme des fantômes. Dans le fond de ce luxueux caravansérail s'amorçaient deux galeries marchandes où allaient et venaient de nombreux touristes, la plupart américains, très à l'aise, aussi sûrs d'eux-mêmes que de la valeur du dollar.

Dave Milton conduisit Coplan dans un petit salon adjacent dont l'un des murs s'ornait d'une grande carte, en relief, de l'île de Bali.

Milton dit :

- Vous n'êtes pas obligé d'arrêter votre programme dès aujourd'hui. Vous pouvez revenir ici pour étudier cette carte à votre aise et choisir les excursions qui vous intéressent. Tout est expliqué d'une façon très claire, comme vous le voyez : les temples, les sites, les distances, etc.

- O.K. J'examinerai la question à tête reposée, acquiesça Francis. Si nous faisions une petite promenade ?

- Je suis à votre disposition. Sortons par là...

Ils se dirigèrent côte à côte, tout en bavardant, vers le large couloir donnant accès aux jardins de l'hôtel.

A cinq ou six mètres de la sortie, ils virent arriver une jeune femme qui, la tête baissée, progressait en direction des galeries marchandes. La beauté de cette créature, son élégance naturelle, la perfection de ses formes et la grâce de sa démarche clouèrent Coplan sur place. Svelte, plutôt grande, blonde, elle était vêtue d'une robe de soie beige qui laissait nues ses épaules dorées. Une princesse. Ou mieux, une déesse !

Au moment de croiser les deux hommes, la blonde releva la tête. Son regard rencontra le regard admiratif de Francis et elle ne put réprimer un bref battement des paupières. Elle détourna aussitôt les yeux, poursuivit son chemin, se retourna machinalement, comme malgré elle, regarda de nouveau Coplan d'un air bizarre puis s'éloigna.

Milton grommela

- Ma parole, vous avez une touche, non ?

- Je ne sais pas si j'ai une touche, mais j'avoue qu'elle m'a fait une grosse impression. Un véritable choc, pour ne rien vous cacher.

- C'était nettement réciproque, décréta l'Eurasien.

- Qui est-ce ?

- Une Américaine. Miss Dyers. On commence à la connaître dans l'île, ça fait plusieurs semaines qu'elle est à Bali.

- Toutes les femmes sont aussi jolies à Bali ?

- Pensez-vous ! On ne voit pratiquement que des horreurs ! Les richissimes veuves américaines, visages fanés et cheveux gris, vous voyez le genre.

- Et les superbes Balinaises dont tout le monde parle ?

- Des merveilles, en effet. Mais ne vous faites pas d'illusions, elles sont intouchables.

- Allons donc ! protesta Francis, incrédule. Vous n'allez pas me dire que les filles de ce pays sont allergiques aux dollars des touristes yankees ?

- Absolument.

- Je ne vous crois pas. J'ai pas mal bourlingué dans cette partie du monde et je connais les mœurs de la contrée.

- Détrompez-vous. Quand je suis arrivé à Bali, il y a environ quatre ans, je pensais comme vous. Je venais de Saïgon, vous vous rendez compte ! Et pourtant, j'ai dû me rendre à l'évidence. A ma connaissance, c'est le seul endroit de la planète où la prostitution n'existe pas.

- Il y a cependant des navires américains qui font escale à Bali, non ?

- Oui, cela arrive.

- Et vous voulez me faire croire que les matelots qui débarquent sur ces rivages enchanteurs se mettent la ceinture ?

- En ces occasions-là, les autorités américaines se chargent elles-mêmes de faire venir des femmes de Singapour. Les Balinaises, c'est exclu.

- Au fond, c'est assez logique, reconnut Coplan, amusé. Le paradis suppose la vertu. Tout se tient.

- En effet, affirma Milton, sérieux, la population de Bali est réellement vertueuse. Vous vous en apercevrez très vite, d'ailleurs. Ces gens-là vivent de plain-pied avec leurs dieux. De l'aube à la nuit, leur existence est imprégnée de religiosité. Ils sont purs.

- Eh bien, tant pis, soupira Francis. S'il faut être chaste, je serai chaste. A moins que la jolie blonde...

- Ne vous emballez pas, ricana l'Eurasien. Depuis qu'elle est ici, on ne l'a jamais vue en galante compagnie. Le seul homme qu'elle daigne fréquenter est un vieil Allemand qui réside à Bangli. C'est un philosophe qui vit dans une cabane d'ermite. Il doit avoir dans les quatre-vingt-dix ans.

- Je me ferai une raison, laissa tomber Francis, fataliste. Où allons-nous ?

- Le plus simple, c'est que nous fassions quelques pas au bord de la mer. Nous serons à l'abri des oreilles indiscrètes et nous pourrons parler de choses sérieuses.

Ils traversèrent l'admirable jardin fleuri où une profusion de palmiers dispensaient une ombre tiède, et ils longèrent la piscine autour de laquelle des femmes et des enfants se faisaient bronzer. L'eau de la piscine était plus bleue encore que celle de l'océan.

Coplan fit remarquer :

- La piscine a plus de succès que la mer. Pourquoi ?

- On raconte qu'il y a parfois des requins. Personnellement, je n'en ai jamais vu un seul, sauf au large.

Le sable blanc de la plage était torride, le soleil plombé tapait dur.

Milton proposa :

- Prenons vers Sanur Beach, le décor est plus agréable.

Ils marchèrent un moment en silence, puis Coplan attaqua :

- Alors, Milton, quelles sont les dernières nouvelles concernant notre affaire, l'affaire Wendel pour être précis ? Je vous écoute.

- Vous m'écoutez ? fit l'Eurasien, un peu ébahi. C'est plutôt le contraire, non ? C'est à vous de me donner les dernières nouvelles. Je n'ai strictement rien à vous raconter, moi.

- Ah bon, laissa tomber Coplan, étonné, vous n'avez rien à me raconter ? Vous savez quand même pourquoi je suis ici, je suppose?

- Oui, plus ou moins. En m'annonçant votre arrivée, mon chef de réseau m'a fait savoir que vous vouliez entrer en contact avec une certaine Margareth Wendel qui séjourne à Bali.

- C'est bien ça, opina Francis.

- Mais personne ne m'a indiqué la raison pour laquelle vous désirez rencontrer cette fille ni l'endroit où elle réside.

- On ne vous a pas demandé de faire des recherches ?

- Oui, et j'ai d'ailleurs commencé. Mais sans succès jusqu'à présent. Tout ce que j'ai pu apprendre, et j'ai transmis cette information à mon chef, il y a huit jours, c'est que la fille en question a été vue à Sanur Beach au début de l'année, avec un groupe de hippies américains. Malheureusement, elle a disparu et je n'ai pas encore réussi à retrouver sa trace.

- Comment expliquez-vous cela ? L'île n'est pas bien grande et vous êtes admirablement placé pour repérer une touriste dont vous avez le signalement.

- Le signalement ! maugréa Milton, acerbe. Vous voulez rire ! Je n'appelle pas cela un signalement ! Je n'ai même pas la moindre photo de cette fille.

- Votre chef a dû vous la décrire, j'imagine ?

- Bien sûr ! Et je vais vous répéter textuellement ce qu'il m'a dit : C'est une rousse, âgée d'une bonne vingtaine d'années, hippie de la tête aux pieds, un peu folle, probablement droguée, nymphomane et molle. Si vous croyez qu'on peut mener des investigations sérieuses sur des données aussi fantaisistes, je ne partage pas votre avis. Et la preuve, c'est que je ne suis nulle part...

- Ce signalement ne me paraît pas tellement fantaisiste, rétorqua Coplan. De plus, vous avez le nom et la nationalité de la fille. L'administration de l'île contrôle les étrangers, j'imagine?

- Ce n'est pas si simple, grommela Milton. Pour commencer, je voudrais attirer votre attention sur un point dont il faut tenir compte : ma situation personnelle à Bali. Le tourisme, en Indonésie, est une exclusivité gouvernementale. Je ne suis donc admis ici que comme intermédiaire accrédité. En d'autres termes, je ne suis qu'un sous-traitant de l'agence nationale NITOUR. Et cela signifie que je n'ai pas accès aux documents administratifs ou policiers, que je suis surveillé de très près, que toutes mes démarches extra-professionnelles sont, en principe, suspectes. De plus, comme je fais constamment la navette entre Bali, Java et Djakarta, je ne suis pas en mesure de surveiller d'une façon régulière les arrivées et les départs des touristes. Vous voyez que mon rôle est assez aléatoire.

Coplan, songeur, hocha la tête.

- En somme, résuma-t-il, je me suis fait des idées. Je pensais que le repérage de Margareth Wendel n'était pour vous qu'une simple formalité, mais je constate que ce n'est pas le cas.

- Évidemment, reprit Milton, je pourrais inventer un prétexte et demander au directeur de NITOUR de me fournir des renseignements précis concernant miss Wendel, mais mon chef de réseau m'a formellement interdit de tenter cette démarche. Il parait que la fille ne doit pas savoir que nous la recherchons.

- Exact, confirma Coplan.

- Pourquoi tant de mystères ?

- Je suis chargé d'interroger la fille au sujet d'un drame auquel elle a été mêlée. Seulement, d'après nos informations, elle refuse obstinément d'en parler.

- Comment le service a-t-il appris qu'elle séjournait à Bali ?

- Le renseignement émane d'une source généralement bien informée.

- C'est-à-dire?

- J'ai posé la question à mon directeur, mais il m'a répondu qu'il s'agissait là, dans la conjoncture actuelle, d'un secret d’État. 

- Ce qui désigne sans doute les Israéliens ? supputa Dave Milton.

- Je l'ignore. Je crois, personnellement, que les informations viennent de l'Est, mais nous nous fourrons peut-être le doigt dans l’œil l'un et l'autre. De toute manière, c'est secondaire.

- Vous trouvez  Une information n'est valable que dans la mesure où la source est elle-même valable. Qui vous dit que nous ne sommes pas délibérément aiguillés sur une voie de garage, hein ?

- Vous n'avez pas confiance ?

- Cette histoire me semble louche, marmonna Milton.

- Pourquoi ?

- Je trouve cela bizarre que le service se donne la peine de vous envoyer ici pour rencontrer une femme qui n'a plus été vue nulle part depuis près de deux mois et que je ne suis pas parvenu à retrouver. Cela ressemble à une manœuvre de diversion. Cette Margareth Wendel a eu le temps de se mettre en lieu sûr ailleurs.

- C'est possible, admit Francis. En tout état de cause, ne vous mettez pas martel en tête. Nous allons poursuivre les recherches ensemble et nous verrons bien ce qui se passera.

- Honnêtement, je vous avoue que j'ai peu d'espoir.

- A cause de quoi ?

- Parce que, normalement, ces recherches ne devraient pas être nécessaires. Bali n'est qu'un grand village, en quelque sorte. Et tout se sait très vite, croyez-moi... Pour des raisons de propagande touristique, vous ne verrez ni soldats ni flics dans l'île, à part les quelques agents qui surveillent la circulation à Denpasar, mais la police est néanmoins bien faite. Et les fonctionnaires de NITOUR, l'agence officielle du tourisme indonésien, ouvrent l’œil. Or, en bavardant avec mes collègues de NITOUR, je me suis livré à quelques sondages discrets, mine de rien... Une fille rousse, genre hippie, un peu dingue sur les bords et qui se drogue, je vous assure que cela se remarquerait comme le soleil en pleine nuit ! En outre, si elle est nymphomane et si elle couche avec n'importe qui, elle devrait être connue d'un bout à l'autre de l'île comme le loup blanc. Car la sexualité est une denrée rare et secrète à Bali; une fille blanche qui se donne au premier venu deviendrait une célébrité.

- Au total, vous êtes franchement pessimiste, si je comprends bien ?

Milton opina, le visage sombre.

- Je ne vois que trois hypothèses, émit-il de sa voix sourde. Ou bien cette fille est morte, ou bien elle se cache volontairement, ou bien elle n'est plus à Bali.

 

 

CHAPITRE II

 

 

Coplan, adoptant un ton assez détaché, approuva.

- En effet, admit-il, ces trois hypothèses résument parfaitement notre problème. Mais comme j'ai pour principe de ne jamais envisager le pire, j'écarte d'office l'idée que Margareth Wendel ne soit plus vivante et l'éventualité qu'elle ait quitté Bali. Aussi longtemps que le Service, qui poursuit ses propres investigations, ne me donne pas d'autre consigne, je m'en tiens à mes instructions. Tout ce que je vous demande, dans l'immédiat, c'est de me fournir quelques conseils pratiques.

- Qu'entendez-vous par là ?

- Où peut-on rencontrer les hippies qui ont choisi Bali comme point de chute ?

- D'une façon générale, leur lieu de rassemblement favori se trouve là-bas, devant nous : le village de Sanur et les parages. On en voit aussi à Kuta, une localité voisine.

- Ils campent en communauté, comme en Californie ?

- Non, c'est interdit. Mais il y a autour de Sanur et de Kuta un certain nombre de petits hôtels minables qui louent à leurs pensionnaires des cabanes faites avec des bambous et des feuillages. C'est évidemment très sommaire mais c'est d'un prix dérisoire.

- Ils doivent néanmoins payer l'hôtelier, non? Comment se débrouillent-ils pour avoir des sous ?

- Oh, ne vous faites pas de mauvais sang pour eux ! s'exclama l'Eurasien, sarcastique. En réalité, vous savez, ce sont des vagabonds dorés sur tranche, ces gosses-là ! La plupart d'entre eux viennent des États-Unis et les familles sont derrière. Les chèques arrivent régulièrement à la poste de Denpasar... D'ailleurs, s'ils étaient vraiment fauchés, il y a belle lurette qu'ils auraient été expulsés.

- Comment se nourrissent-ils ?

- La nourriture n'est pas coûteuse ici. Certains d'entre eux font leur tambouille eux-mêmes, dans leur cabane, mais la plupart vont manger dans les petits restaurants indigènes de Denpasar. Je vous donnerai des adresses et vous pourrez prospecter ces gargotes. Comme vous êtes sympathique et avenant, je suis persuadé que vous pourrez nouer des liens d'amitié avec ces jeunes. Ils vont sûrement essayer de vous vendre des dessins ou des peintures. Ils sont très ingénieux pour taper les touristes... Moi, étant donné mon titre de guide accrédité, je ne fréquente ni ces endroits ni ces gens.

- Ce sera mon premier objectif, décida Coplan. Quand je m'en donne la peine, je m'entends très bien avec les farfelus.

- Je vous remettrai une liste la prochaine fois que nous nous verrons. De toute manière, il faut d'abord que vous fassiez un tour à Denpasar pour vous familiariser avec la ville.

Dave Milton suait comme un damné, le malheureux. Le mouchoir qu'il tenait dans sa main pour s'éponger était trempé. Quant à Francis, qui ne transpirait pour ainsi dire jamais, il sentait un filet d'eau qui lui coulait entre les omoplates.

- Une vraie fournaise, dit-il.

- Je vous suggère de regagner l'hôtel, enchaîna promptement Milton. Nous n'avons plus grand-chose à nous raconter, n'est-ce pas ?

- Non, sinon la mise au point de nos contacts.

- Aucune complication de ce côté-là, assura Milton. En règle générale, les touristes qui restent plusieurs jours à Bali s'arrangent pour faire une grande excursion tous les deux jours, ce qui leur laisse un minimum de liberté pour flâner à Denpasar, pour assister aux danses et pour acheter des souvenirs. Si vous êtes d'accord, nous adopterons ce système.

- Cela me convient parfaitement.

- Je vous ferai parvenir un message pour notre rendez-vous d'après-demain.

- Mais si j'avais besoin de vous contacter d'urgence ?

- Je vais vous remettre la carte de l'agence Setotour. Il vous suffira de passer un coup de fil à notre bureau de Denpasar en disant que vous désirez modifier le programme convenu. On me fera la commission et je comprendrai. Je ferai un saut jusqu'à l'hôtel.

- O.K.

- Bien entendu, vous ne donnez aucune explication au téléphone. L'employée du bureau est une Balinaise qui n'est pas bête. Et comme son mari travaille à la Sûreté, vous voyez ce que je veux dire.

- N'ayez crainte, je ne suis pas bavard. De plus, je suis d'un naturel méfiant. Et ce n'est pas le fait de me trouver au paradis qui me fera perdre mes bonnes habitudes.

Milton eut un petit rire bref.

- Le paradis, c'est vite dit ! railla-t-il.

- Vous n'y croyez pas ?

- Je ne suis pas un touriste, moi ! Je travaille ici.

Ils retraversèrent le ravissant jardin du Bali-Beach, regagnèrent le hall de la réception où Milton prit congé de son client.

Coplan se sentit brusquement heureux d'être enfin seul. Et si totalement, si merveilleusement disponible.

Il se surprit à penser presque machinalement : « Pourvu que cette tordue de Margareth Wendel ne sorte pas trop vite de son trou ! »

Et il dut s'avouer qu'il n'avait pas du tout l'intention de faire du zèle pour retrouver la fille en question. Après tout, pour une fois que le destin lui offrait un peu de répit dans un lieu aussi sensationnel, il avait bien le droit d'en profiter. Loin de l'Europe, loin des civilisations sans âme, loin de Paris et du SDEC, cela méritait d'être vécu pleinement.

Dans le hall, il hésita.

Malgré tout, l'absence d'objectifs immédiats, l'absence de tout danger menaçant sa peau, la perspective de ces longues heures de loisir dont il allait pouvoir disposer à sa guise, c'était tellement exceptionnel dans sa vie aventureuse qu'il se sentait quelque peu déconcerté.

Il s'avisa alors qu'il avait soif et que la chose la plus urgente à faire, c'était de se taper une bonne bière fraîche. Cette courte promenade au soleil, en compagnie de David Milton, l'avait complètement déshydraté. Mais là encore, il fallait choisir, car l'hôtel ne comprenait pas moins de quatre ou cinq bars différents : deux au rez-de-chaussée, un au troisième étage, un au septième étage et un sur la terrasse du toit. Ce Bali-Beach constituait à lui tout seul une ville miniature, avec ses magasins, sa poste, son salon de coiffure et de massages, ses restaurants et même ses antiquaires. On pouvait parfaitement y vivre en circuit fermé sans éprouver le besoin de mettre le nez dehors.

Il opta pour le Kopi-shop, la cafeteria qui jouxtait le hall de réception. Il commanda une bière, signa la note, se désaltéra sans hâte. Après quoi, ayant décidé de faire un petit tour d'exploration à Denpasar, histoire de découvrir la capitale, ô combien modeste, de l'île, il se dirigea tranquillement vers la sortie. Mais son attention fut soudain attirée par un groupe de sept ou huit Balinais en costume national qui étaient en train de s'installer à l'entrée du grand salon avec leurs instruments de musique. Un orchestre de gamelan. Intéressé, il alla prendre place dans un fauteuil et il attendit.

Toutes les brochures touristiques qu'il avait lues insistaient sur le fait qu'il est impossible de comprendre l'essence profonde de la vie balinaise si on oublie que la musique et la danse sont, pour les habitants de ce lieu paradisiaque, des éléments ayant une importance vitale.

Des danses, il en verrait certainement au cours des jours à venir. Quant à la musique, le légendaire gamelan précisément, c'était le moment de s'en faire une idée, puisque l'hôtel offrait un concert à ses clients.

Les musiciens, accroupis en tailleur devant des xylophones aux formes variées, entamèrent leur premier morceau.

Étrange musique, en vérité. Les sons se détachaient en vibrations longues ou courtes, graves ou aiguës, se mêlaient, se fondaient en une sorte de mélopée mélancolique dont les arabesques syncopées, coupées de brefs silences, finissaient par tisser une mélodie lancinante, pleine de subtiles variantes et qui cependant avait l'air d'être toujours la même.

Les musiciens, le masque recueilli, le regard absent, jouaient de mémoire, totalement indifférents aux gens qui continuaient à déambuler dans le vaste salon.

Coplan écoutait religieusement et se laissait envahir par le lent sortilège de cette musique d'un autre monde.

Soudain, une voix feutrée murmura derrière lui, en anglais

- Vous aimez ?

Il se retourna, et il crut rêver.

- Je découvre, répondit-il.

Et, comme mû par un ressort, il se leva.

Elle avait changé de robe. Cette fois, elle portait un sarong jaune pâle, une blouse vert jade et des sandales dorées. La blondeur de ses longs cheveux, coiffés en bandeaux, soulignait l'indicible pureté de son visage. Ses yeux pers reflétaient un mystérieux mélange de fierté, de tristesse, de défi, de détachement hautain et d'ironie.

Elle s'enquit

- Je vous dérange, peut-être ? Vous vouliez écouter le gamelan ?

Il la regarda droit dans les yeux, et il sut que les jeux étaient faits. Milton avait vu juste.

Sans un mot, il emprisonna dans le creux de sa paume gauche le coude droit de la jeune femme.

- Venez, souffla-t-il.

Comme deux somnambules, ils marchèrent vers la grande porte qui donnait sur le jardin.

Il prononça à mi-voix

- Je ne sais pas encore si j'aime la musique balinaise, je ne suis à Bali que depuis trois heures à peine. Par contre, ce que je sais, c'est que le costume balinais vous va à ravir... Vous êtes magnifique.

Ils débouchèrent dans l'ombre des palmiers. Coplan reprit :

- Permettez-moi de me présenter, : Frank Sheller, ingénieur, originaire de Détroit, Michigan.

Avec un léger sourire, elle se présenta à son tour :

- Monica Dyers, professeur en rupture d'université.

- Vous avez un accent bostonien, fit-il remarquer.

- Je suis de Boston, en effet. Mais vous, je vous avais pris pour un. Français. Vous êtes d'origine canadienne ?

- Vous marquez un point, dit-il, ironique. Je ne suis pas d'origine canadienne mais j'ai passé plus de dix ans en France pour des raisons professionnelles.

- Je ne me suis pas trompée de beaucoup, constata-t-elle.

Il lui tenait toujours le coude, et le simple contact de cette peau soyeuse, lisse et tiède, lui communiquait une sorte de frémissement qui l'impressionnait.

Il la lâcha et il afficha un air décontracté, histoire de reprendre son sang-froid. Elle tourna la tête vers lui pour le dévisager et elle questionna :

- Vous êtes à Bali pour votre travail ?

- Fichtre non! Je suis à Bali pour me changer les idées. Il y avait trop longtemps que je n'avais plus pris de vacances. J'ai décidé brusquement de sauter dans un avion pour découvrir enfin le paradis.

- Vous comptez y rester un certain temps ?

- Je n'en sais rien. Si je me plais, j'en profiterai. Je me suis laissé tenter par un prospectus touristique qui vantait les charmes de cette île, de ses habitants et de ses traditions.

- Vous risquez d'être déçu.

- Ah oui? Et pourquoi ça?

- Il faut aimer la vie contemplative pour apprécier ce pays et ses habitants. Ce n'est pas un paradis pour ingénieurs.

Ils se promenaient dans le jardin, allant au hasard, désirant surtout prolonger cette conversation. Pourtant, ils savaient parfaitement l'un et l'autre que les propos qu'ils échangeaient n'avaient strictement aucune importance. Ce qui comptait vraiment, c'était le courant invisible qui établissait entre eux, entre leurs mouvements, entre leur corps, un champ magnétique d'une intensité surprenante.

Elle proposa, une lueur moqueuse et tendre dans ses prunelles :

- Retournons au salon. Vous allez m'en vouloir de vous avoir empêché d'écouter le concert.

- Absolument pas. Pour ne rien vous cacher, j'avais l'intention de faire un saut à Denpasar. Je n'ai pas encore vu la ville... D'ailleurs, si j'osais, je vous demanderais de me servir de guide pour ce premier contact.

Il attendit la réponse, le cœur battant. Elle laissa tomber, comme si la chose allait de soi :

- Volontiers. Nous allons prendre un taxi.

Il se répéta une fois de plus : « C'est pas vrai! Je suis en train de rêver ! »

En d'autres temps, il se serait méfié. Quand une fille trop belle lui faisait des avances d'une façon aussi ostensible, c'est qu'il y avait anguille sous roche. Et du danger. Mais là, vraiment, l'idée d'un piège était exclue. Sa mission à Bali avait un caractère si peu offensif et si peu menaçant que l'éventualité d'un traquenard était tout bonnement impensable.

Ils firent demi-tour, retraversèrent le hall de l'hôtel, arrivèrent au portail principal où plusieurs taxis, de lourdes berlines américaines, stationnaient.

Deux serviteurs balinais s'empressèrent d'ouvrir les portières du premier taxi de la rangée. Coplan et la blonde s'installèrent côte à côte sur la moelleuse banquette arrière, et la limousine démarra.

Monica Dyers indiqua au chauffeur :

- Au Batik-shop, Gadjah Macla.

- O.K.

Puis, sans quitter des yeux la route goudronnée, elle prononça, en français cette fois :

- On roule à gauche ici, je vous le signale à tout hasard.

Elle avait un très léger accent anglo-saxon, certes, mais elle maniait le français avec beaucoup d'aisance. Il devina que c'était un test, évidemment, mais il ne se donna pas la peine de feindre une certaine maladresse.

- J'ai vu cela en venant de l'aéroport, dit-il. Et cela m'a d'ailleurs surpris. Bali n'a jamais été sous la domination anglaise, que je sache ?

- C'est un des mystères de ce pays.

- Il y en a d'autres ?

- Chaque pays a ses mystères, décréta-t-elle, amusée.

Il se pencha plus près d'elle et, tout en respirant ce parfum de chair et de fleur qui émanait de sa joue et de sa nuque, il demanda, toujours en français :

- Que signifie ce petit panier de fleurs et de lianes tressées que le chauffeur a placé sur la tablette de son tableau de bord ?

- C'est une offrande aux dieux.

- Une coutume locale, en somme ? Le taxi qui m'a amené de l'aéroport avait également un petit panier comme celui-là.

- C'est plus qu'une coutume, c'est un témoignage de foi. Cette offrande est destinée à écarter les démons qui pourraient se trouver sur la route.

- En France, ils ont un saint Christophe. Les superstitions sont plus ou moins les mêmes partout.

- Ce n'est pas pareil. A Bali, il n'y a pas de superstition, il n'y a que des actes de foi. Mais cette offrande est une prière. Car les Balinais ne prient jamais avec des paroles, comme dans les autres parties du monde. Leur façon de prier, c'est la danse, la musique, les offrandes et le travail.

- Vous êtes drôlement calée, à ce que je vois.

- J'ai appris beaucoup de choses depuis que je suis ici.

De Sanur à Denpasar, il n'y a guère qu'une dizaine de kilomètres. Ils arrivèrent bientôt à l'entrée de la ville. Sur un terre-plein aménagé en plein milieu du carrefour des deux voies à grande circulation, s'érigeait une statue de pierre grise, une sorte de totem représentant un ogre hilare exécutant un pas de danse. C'était plutôt pittoresque. Coplan demanda

- Qui est-ce ?

- Rangda, une des figures légendaires de la mythologie balinaise.

- Si je comprends bien, marmonna Francis, les Balinais cherchent surtout à se protéger. Je finirai par croire qu'ils vivent dans la terreur, ce qui est curieux pour des gens qui vivent au paradis.

- N'est-ce pas une preuve de sagesse ? rétorqua-t-elle. Il y a tant de menaces qui planent sur l'être humain.

Il fut surpris par la gravité de cette réponse, mais il n'eut pas le temps d'approfondir le problème car le taxi venait de stopper en se rangeant le long du trottoir, devant une boutique de vêtements.

Coplan paya la course.

Monica annonça en souriant :

- Vous voici au cœur de la capitale. Djilan Gadjah Mada, les Champs-Élysées de Bali.

C'était une rue presque minable. De longueur moyenne, assez large, elle était flanquée de constructions basses, aux toits plats, aux balcons en loggia. Aucune de ces bicoques n'était luxueuse. Les magasins avaient cet aspect vaguement poussiéreux et désordonné des boutiques chinoises ancestrales.

Déçu, Coplan grommela :

- Cela me rappelle certains faubourgs de Djakarta ou de Rangoon. En moins peuplé.

— C'est encore très provincial, admit-elle. Et nous sommes loin de la frénésie abrutissante des villes d'Occident. Mais ne vous y trompez pas: tout est à la mesure de l'homme ici. Et vous trouverez tout ce qu'il vous faut dans ces boutiques qui ne paient pas de mine.

Le trafic était incroyablement paisible : quelques voitures, des vélos, des charrettes à bras, des carrioles tirées par des chevaux maigres et accablés de chaleur. Les citadins eux-mêmes paraissaient totalement décontractés : des femmes en sarong portant un panier sur la tête, des vieillards mal accoutrés, et les innombrables adolescents en chemisette blanche que l'on voit partout en Asie, flânant et riant.

La seule note réjouissante était fournie par les jeunes filles en sarong : elles étaient jolies, fines, gracieuses comme des Tanagra.

Coplan se tourna vers son cicerone improvisé et questionna :

- Que faut-il voir en priorité dans cette ville ?

- Rien. Il n'y a ni monuments, ni musées, ni curiosités... Il faut flâner dans les boutiques, respirer cette ambiance pleine de douceur et de sérénité.

Devant la déconvenue évidente de son compatriote, elle déclara :

- J'en étais sûre, que vous seriez déçu. Je vous avais d'ailleurs prévenu. On ne vient pas à Bali quand on exerce la profession d'ingénieur.

- Les ingénieurs sont des gens comme les autres.

- Sûrement pas ! riposta-t-elle. Vous n'êtes plus capables de voir les choses telles qu'elles sont, dans leur pureté primitive. Vous êtes déformés par vos démons professionnels : la technologie, le rendement, la productivité, l'efficience. A ce point de vue-là, Bali est un désert.

- Vous avez peut-être raison, mais ne me prenez quand même pas pour un type complètement desséché. Un beau paysage peut encore faire battre mon cœur. Et une jolie femme.

Elle ignora ce compliment un peu lourd, suggéra

- Si vous avez des achats à faire, je suis toute disposée à vous donner des conseils utiles. Je connais bien les boutiques et j'ai appris à choisir les articles de qualité. Le magasin qui se trouve à notre droite est probablement le meilleur de Denpasar. Si vous voulez offrir un sarong à votre épouse ou des chemisettes de batik à vos enfants, c'est au Popiler Batik-shop qu'il faut aller.

La fine mouche. Elle allait à la pêche aux renseignements, naturellement.

Il répondit, à la fois candide et bourru :

- Je n'ai ni femme ni enfants. Et de plus, j'ai horreur d'acheter des souvenirs.

- Dans ce cas-là, promenons-nous tout simplement, proposa-t-elle.

Et, comme s'ils étaient de vieux amis, elle lui prit la main.

De nouveau troublé par ce contact, il se laissa guider parmi la foule bariolée qui cheminait d'étal en étal.

Elle dit

- Vous avez fait allusion tout à l'heure à Djakarta et à Rangoon. Vous avez beaucoup voyagé en Asie ?

- Oui, et dans les autres parties du monde aussi. Mais en ce qui concerne l'Asie, Bali était en fait le seul coin où je n'étais jamais venu. Je ne suis pas fâché d'avoir comblé cette lacune.

- Malgré votre déception ?

- Vous finirez par me vexer, bougonna-t-il. Vous avez l'air d'insinuer que je suis une brute insensible, un robot, mais vous vous trompez. Je ne juge pas un pays comme on juge un objet. Ce matin, j'étais encore à Bangkok.

- Non, je ne vous prends pas pour une brute insensible, se défendit-elle en souriant. Et je suis sûre que je vous ferai aimer Bali, si du moins vous m'en laissez le temps.

Elle appuya cette déclaration d'une pression des doigts.

Il la regarda et dit, presque sentencieux :

- C'est déjà fait, chère amie. Grâce à vous, Bali est la plus belle île du monde.

Elle battit des paupières en détournant la tête, honteuse eût-on dit de permettre à Coplan de lire dans ses yeux verts ce qui se passait en elle. Car elle devait se rendre compte que c'était visible, que son regard la trahissait : elle était amoureuse de Coplan, elle avait envie de lui, elle était tendue vers lui comme un héliotrope se tend vers le soleil.

Au bout de trois quarts d'heure de promenade, il annonça :

- Je crois que nous ferions bien de rentrer à l'hôtel. Figurez-vous que je n'ai même pas encore défait ma valise. L'agent de la compagnie de tourisme qui s'occupe de mon séjour à Bali s'est amené au moment précis où je prenais possession de ma chambre.

- Il y a des taxis à quelques minutes d'ici, indiqua-t-elle. Au Bali-Hôtel.

Dans le taxi qui les ramenait au Bali-Beach, elle parut soudain soucieuse, préoccupée. Il lui prit doucement la main et il murmura :

- Vous m'en voulez, Monica ?

- Moi ? fit-elle, ébahie.

- Vous êtes si grave et si pensive tout à coup. Je ne suis pas un compagnon très amusant, n'est-ce pas ? Vous attendiez davantage de notre promenade, je le vois bien.

- Vous êtes complètement à côté de la question, assura-t-elle.

Et, cette fois, son sourire revint illuminer son visage de madone.

- Je pensais à vous, dit-elle. J'ai réservé une table pour assister au spectacle de danse qui doit avoir lieu ce soir, dans la grande salle du restaurant de l'hôtel. J'étais en train de me demander si j'oserais vous inviter. C'est évidemment contraire aux usages, mais cela me plairait tellement de vous expliquer les danses.

- Très volontiers, acquiesça-t-il. Puis, sans transition : Vous savez, vous m'intriguez terriblement.

- Pourquoi ?

- De tous les mystères de Bali, vous êtes sans aucun doute celui qui me fascine le plus. Où avez-vous appris le français ? Vous le parlez à la perfection.

- Ma mère est française et j'ai toujours eu des nurses qui venaient de France. C'est probablement pour cette raison que j'ai étudié pendant quatre ans à la Sorbonne et que je suis devenue professeur de littérature française. Vous voyez qu'il n'y a aucun mystère là-dedans.

Ils étaient arrivé, et ils débarquèrent. Coplan rejoignit Monica qui l'attendait devant le porche de l'hôtel. Ils se dirigèrent vers la réception et ils demandèrent leurs clés. Monica avait le 316, Coplan le 918. La préposée dit à Coplan :

- Voici votre passeport en retour, mister Sheller.

- Merci, acquiesça-t-il.

Tandis qu'ils allaient vers les ascenseurs, Monica annonça sur un ton faussement détaché :

- Faites une escale chez moi. Je voudrais vous confier deux livres qui, je l'espère, vous intéresseront. Ce sont les deux meilleurs ouvrages qui existent actuellement sur Bali, du moins à ma connaissance. Je ne vous demande évidemment pas de les lire de la première à la dernière page, mais de les feuilleter. Je suis sûre qu'ils vous aideront à mieux comprendre ce pays et ses habitants.

Ils pénétrèrent dans la cabine, qui s'éleva. Ils débarquèrent au troisième étage. Ils approchaient du 316 quand Coplan prononça soudain :

- Vous voudrez bien m'excuser, mais je prendrai les livres une autre fois. J'ai vraiment hâte de passer sous la douche. Je me sens tout poisseux d'avoir transpiré depuis ce matin. Je vous téléphonerai pour ce soir.

- Oui, d'accord, fit-elle, un peu surprise.

Il retourna vers les ascenseurs et il appuya sur le bouton d'appel.

Il s'en voulait de cette brusque dérobade, mais ç'avait été plus fort que lui. Le réflexe professionnel avait joué sans lui laisser le temps de réfléchir.

Arrivé dans sa chambre, il jeta son passeport sur la table, arrêta l'air conditionné, alluma une Gitane et alla contempler la mer sur le balcon.

Pensif, il essaya d'analyser son attitude. A son insu, une vive méfiance s'était subitement éveillée en lui. Le coup des livres est presque aussi classique que celui des estampes japonaises, mais il se pratique généralement dans le sens inverse, c'est-à-dire pour piéger une fille.

Après tout, cette superbe créature n'était peut-être rien d'autre qu'une aventurière ? Ce n'était pas la première fois qu'une jolie femme s'installait dans un luxueux palace pour y guetter sa proie. Comme une araignée qui se poste au milieu de sa toile en attendant le gibier.

Pourquoi voulait-elle l'attirer dans sa chambre ?

Chantage ? Exploitation d'un scandale préfabriqué ? Avec l'aide d'un complice, une sirène de cette envergure pouvait parfaitement réaliser une manœuvre rentable.

Ce qui était indubitable, c'est que la réputation qu'elle s'était forgée dans l'hôtel, et dans toute l'île même, à en croire David Milton, était du bidon. Pour une femme respectable, inabordable et sérieuse, elle s'était montrée drôlement entreprenante.

Bien sûr, Francis avait eu cent fois la preuve qu'il pouvait plaire aux dames. Et, sans fausse modestie, ce n'était pas rare pour lui de lire une invite sans équivoque dans les yeux d'une fille d’Ève. Mais de là à trouver normal le fait que la fascinante Monica Dyers était tombée follement amoureuse de lui, c'était par trop présomptueux.

Il commença à ranger ses affaires dans les placards. L'idée d'être pris pour un pigeon le mettait un peu en rogne.

Il écrasa sa cigarette dans un cendrier, se déshabilla pour prendre sa douche.

Ce rafraîchissement lui fit le plus grand bien. Il se sentit remis à neuf, au physique et au moral.

Il venait de fermer le robinet de la douche quand on frappa à la porte. Il pensa aussitôt : « Un message de Milton. »

Il enroula une serviette-éponge autour de ses reins et il alla ouvrir l'huis.

C'était Monica. Moulée dans une petite robe blanche sans manches.

- Je vous apporte les livres, dit-elle tranquillement. je vous dérange ?

- Pas du tout, entrez. Je finissais juste de prendre ma douche.

Elle hésita une fraction de seconde, puis elle pénétra dans la chambre en murmurant

- Je ne reste qu'une minute. J'ai quelque chose à vous dire.

Il referma la porte, se tourna vers la jeune femme, la regarda d'un air malicieux et prononça :

- Je vous écoute. Excusez ma tenue.

- Vous avez eu peur de venir dans ma chambre, n'est-ce pas ?

- En principe, je n'ai peur de rien ni de personne. Disons que j'ai pensé à votre réputation.

- Oui, évidemment, admit-elle.

Puis, s'avançant vers la table, elle déposa les deux livres à côté du paquet de Gitanes, prit le passeport, le feuilleta distraitement, releva les yeux, articula d'une voix grave :

- Vous me jugez sévèrement, n'est-ce pas ? Les hommes n'aiment pas les femmes qui se jettent à leur tête.

Il marcha vers elle, lui ôta le passeport des mains, la prit dans ses bras. Elle esquissa un geste de défense et tenta de le repousser. Elle était tremblante.

- Mon cas est spécial, Frank. Je vous attendais, balbutia-t-elle.

Et elle se colla contre lui d'un élan impulsif, fervent, lui tendant les lèvres en fermant les yeux.

 

 

CHAPITRE III

 

 

Ce fut un baiser terrible. Brûlant, pénétrant, corrosif, et qui paraissait ne plus devoir finir.

Plus qu'un baiser, en fait. Déjà un acte de possession et de dévoration mutuelles. Comme si l'ardente fringale qu'ils avaient l'un de l'autre balayait brutalement tous les obstacles.

Tandis qu'il lui pétrissait à pleines mains les hanches et les épaules avec une gourmandise proche de la fureur, elle s'agrippait à lui comme une noyée, lui griffant le dos sans s'en rendre compte.

Il se dégagea finalement, la souleva dans ses bras puissants, la transporta sur le lit, la dépouilla de sa robe, de son slip. C'est tout juste s'il nota qu'elle ne portait pas de soutien-gorge, qu'elle était encore mille fois plus belle nue que vêtue, qu'elle avait des formes féminines d'une perfection sublime et que ses seins moelleux et fermes, aux pointes roses érigées de désir, étaient les plus beaux qu'il eût jamais vus.

La serviette-éponge s'était dénouée et avait glissé de sa taille sur la moquette. L'impatience charnelle du soi-disant Frank Sheller se manifestait avec une vigueur et une arrogance nettement indécentes.

Aussi incapables l'un que l'autre de s'opposer à l'irrésistible force d'attraction qui s'était emparée de leur chair électrisée, ils se soudèrent dans une étreinte fulgurante. Ce fut sauvage comme un viol, sans préliminaires ni caresses, mais nul n'aurait pu dire lequel des deux violait l'autre.

Il possédait avec avidité ce corps suave qu'il pénétrait, qu'il harcelait, qu'il dévastait puissamment, les dents serrées. Elle emprisonnait dans les lianes de ses bras et de ses jambes cette proie qu'elle absorbait jusque dans ses fibres les plus intimes et dont le savourement lui procurait un plaisir qui l'inondait.

Jamais une mêlée aussi courte ne fut génératrice de tant de volupté. L'embrasement atteignit son paroxysme presque tout de suite et s'acheva dans une jouissance étourdissante qui les laissa pantelants, haletants, littéralement assommés de bonheur, de plénitude, d'inconscience.

Il se retira d'elle et s'écroula sur le dos.

Un étrange silence les enveloppa et les berça pendant de longues minutes. Puis, comme dans un rêve, la jeune femme, sans ouvrir les yeux, sans prononcer la moindre parole, chercha la main de son compagnon, l'étreignit, la souleva pour la poser sur son ventre satiné comme pour marquer d'une manière à la fois concrète et symbolique sa soumission.

Coplan, reprenant peu à peu ses esprits, fut passablement étonné par son propre comportement. Il n'avait pas souvenance d'avoir été si totalement le jouet de son désir. Étaient-ce les circonstances ? Le lieu ? La fougue aveugle et l'enthousiasme juvénile qui l'avaient poussé à se jeter sur Monica comme un mâle en rut le déconcertaient. Mais ce qui le surprenait encore bien plus, c'est qu'il se sentait à la fois satisfait et insatisfait. Comme quelqu'un qui a bien mangé, bien bu, mais qui pourtant a encore faim et soif.

Le ventre doux et chaud de Monica palpitait sous sa paume et il réalisa avec une vague stupeur teintée d'incrédulité qu'il n'était pas rassasié, que le désir continuait à crépiter dans ses artères et que, déjà, il avait de nouveau envie de ce corps magnifique, de cette chair pulpeuse.

Il se domina cependant et il résista à son ardeur. Mais Monica ressentait probablement la même chose que lui, car elle se souleva et, d'une torsion de ses hanches souples, elle le surplomba, se laissa tomber sur lui, se pressa contre lui en appuyant les lèvres sur sa bouche.

Le poids de cette chair chaude et le contact de cette peau soyeuse qu'un léger voile de sueur rendait encore plus lisse ranimèrent d'un seul coup l'incendie qui couvait. Mais, cette fois, il freina son impulsivité. Tout en répondant au baiser profond qu'elle lui imposait et qui attisait les flammes dans son sang, il se mit à lui caresser des deux mains les omoplates, le creux de l'échine, les rondeurs de la croupe, longuement, avec une insistance et une délectation qui décuplèrent l'intensité des sensations voluptueuses que leurs corps étroitement soudés se prodiguaient mutuellement.

Elle dut mettre fin à ce baiser interminable pour reprendre haleine. Les cheveux fous, les prunelles embrumées, elle eut un geste rapide et précis pour parachever de la main la fusion intime de leurs chairs incandescentes.

Haletante, extasiée, elle accompagnait d'un mouvement lascif et régulier des reins la houle du plaisir qui roulait ses vagues écumeuses jusqu'au tréfonds d'elle-même. Cette ascension rythmée vers la pointe extrême de la félicité sensuelle fut plus lente mais non moins violente. Puis, sentant venir le paroxysme, ils marquèrent un temps d'arrêt comme pour mieux recevoir la flèche acérée de la foudre. Il l'immobilisa vigoureusement pendant quelques secondes, et c'est alors que le feu d'artifice éclata, projetant ses étoiles de lumière et de feu, comme un volcan en éruption crache sa lave torride.

Elle poussa un faible cri; fugitivement, son beau visage se marqua d'une espèce de souffrance, comme si l'excès de plaisir et de volupté confinait à la douleur.

Finalement, elle s'effondra sur lui en soupirant :

- Reste, ne bouge pas.

Les paupières closes, les lèvres humides, elle nicha sa tête dans le creux de cette robuste épaule virile et elle demeura inerte, mais toute frémissante intérieurement.

Combien de temps restèrent-ils ainsi, silencieux et immobiles, attentifs seulement au bien-être qui se prolongeait dans leurs corps repus ?

La pénombre envahissait lentement la chambre.

En fait, c'est la chaleur qui les incita à reprendre contact avec la réalité. Une moiteur un peu étouffante planait dans la pièce et ils étaient l'un et l'autre mouillés de transpiration.

Coplan murmura :

- Je crois que je vais reprendre une douche. Et tu pourrais en faire autant, non?

- Oui, volontiers.

- Alors, à toi l'honneur.

- Je suis si bien. Le monde devrait s'arrêter maintenant.

Le souhait de tous les amoureux comblés. Mais le temps continue sa ronde et n'exauce jamais les vœux des amoureux.

Coplan se dégagea doucement, se leva, alla allumer une Gitane, revint vers le lit, contempla Monica. Dans la demi-obscurité, sa chair blonde et dorée, moirée de sueur, était d'une beauté, d'une grâce, d'une suavité presque insoutenables.

« Je deviens dingue ou quoi ? se demanda-t-il en comprenant qu'il avait encore envie d'elle. Pas de doute, je ne suis pas dans mon état normal. »

Elle l'observait à travers ses cils.

- Tu es, beau, dit-elle.

- N'exagérons rien, fit-il en riant sous cape. C'est moi qui devrais faire l'éloge de ta beauté. Mais je me réserve de revenir là-dessus.

Elle se leva, se dirigea vers le cabinet de toilette.

Quand elle revint dans la chambre, ruisselante comme une naïade, il prononça, ironique

- Merci de m'avoir apporté les livres. Mais tu avais quelque chose à me dire, si je me souviens bien ? Tu avais commencé à m'expliquer que tu m'attendais...

Elle soupira et, souriante, laissa tomber sur un ton évasif

- Je t'expliquerai plus tard. Ce serait trop long... En réalité, je voulais me défendre, me justifier. J'avais peur que tu me juges mal. Je me suis conduite envers toi comme une femme facile, comme une allumeuse. Mais je t'assure que ce n'est pas du tout cela.

- Quoi qu'il en soit, j'aurais tort de me plaindre, constata-t-il. Mais je voudrais quand même savoir ce que tu as voulu dire en disant que tu m'attendais.

- Nous en reparlerons.

Elle ramassa la serviette-éponge et la lui jeta au visage.

- Prends ta douche. Rendez-vous au salon dans une heure, d'accord ?

- D'accord.

 

 

 

Elle avait de nouveau changé de robe. Et de coiffure. Elle portait une jupe de soie naturelle, couleur lie-de-vin, et une blouse en batik aux motifs orientaux vert foncé et tête-de-nègre. Ses cheveux blonds retombaient librement sur ses épaules.

Superbe, elle attirait les regards admiratifs. Et elle était d'autant plus fascinante que ses traits, d'une étonnante limpidité, reflétaient une sérénité langoureuse, sensuelle, qui faisait rêver.

En l'apercevant dans le salon, Coplan ressentit de nouveau un choc, comme s'il la voyait pour la première fois.

Il pensa : « Ma parole, on m'a jeté un sort. Aucune femme ne m'a jamais fait cet effet-là ! »

Il s'approcha d'elle et il la salua presque respectueusement. Elle ne put s'empêcher de rire, lui prit carrément le bras pour se diriger avec lui vers l'immense restaurant du rez-de-chaussée.

Elle persifla, sur un ton faussement réprobateur.

- Tu continues à te soucier de ma réputation ?

- Ben dame !

- C'est tout à fait inutile désormais. Les jeux sont faits et je suis persuadée que tout Bali sait déjà que miss Dyers n'est plus seule... J'espère que les gens s'imagineront que notre rencontre n'est pas due au hasard mais que c'était prévu ainsi.

- Les gens se diront, eux aussi, que tu m'attendais, glissa-t-il.

Elle ne releva pas le propos. Ils pénétrèrent dans la salle et un maître d'hôtel les conduisit à la table qu'elle avait réservée, au bord de la piste de danse.

Ils parlèrent peu pendant le repas. En revanche, ils échangèrent des regards éloquents. On eût dit qu'ils ne se lassaient pas de se regarder, de se découvrir, de s'explorer mutuellement.

Le spectacle de danse commença vers 21 heures. Le programme de la soirée était consacré au Râmâyana, l'une des danses les plus célèbres du répertoire classique de Bali.

Le gamelan joua une ouverture, et le premier couple de la légende mythologique apparut sur la piste : Sita et Rama. Les amoureux. Somptueuses couronnes d'or, lourds colliers sertis de pierres précieuses, fourreaux de soie et d'or.

La succession des figures hiératiques commença : ondulations des bras, mouvements du cou gracile, roulement des prunelles, jeux subtils des mains et des doigts, le tout ponctué par les accords du gamelan.

Monica, qui était assise en face de Coplan, se déplaça pour voir le spectacle sans devoir tourner la tête. Elle s'installa à côté de Francis, très près de lui, et se pencha pour lui souffler à l'oreille :

- Admirable, non ? Il faut plusieurs mois pour apprendre à exécuter correctement un seul mouvement du bras. Ces danseuses n'ont pas plus de quinze ou seize ans, mais elles s'exercent depuis l'âge de quatre ans.

Coplan opina. L'exhibition était réellement un régal pour les yeux, il en convenait. Mais le sens symbolique , pour ne pas dire liturgique, du ballet lui échappait totalement. L'apparition d'un géant grimaçant accompagné d'un monstrueux sorcier fut saluée par le gamelan jouant en rafale. De toute évidence, le Râmâyana était un drame et, une fois de plus, Francis se rendit compte que la crainte des forces surnaturelles et le besoin d'exorcismes étaient les dominantes de l'âme balinaise.

Pendant une bonne demi-heure, il fut captivé. Puis, au fil des scènes, son attention se relâcha. Et un autre pôle d'intérêt cristallisa sa sensibilité : le parfum de chair et de fleur qui émanait de Monica, l'attraction mystérieuse qu'elle exerçait sur lui, l'émoi qu'il ressentait profondément rien que par le contact de leurs jambes sous la table.

La fin du spectacle le soulagea.

Ils quittèrent la salle et Monica proposa :

- Si nous faisions un tour dans le jardin ?

- Excellente idée. J'ai des fourmis dans les jambes.

- As-tu aimé ce ballet ?

- Oui, mais c'est un peu long et je commençais à trouver cela monotone. Quand on ne suit pas l'histoire, on a l'impression que les figures sont presque toutes les mêmes. C'est comme le gamelan...

- Oui, admit-elle, au début on trouve cela monotone. Mais plus on voit ces danses et plus on écoute cette musique, plus on est fasciné. Pour moi, ces figures du Râmâyana me paraissent la plus haute expression de la beauté du geste humain. Il y a dans chaque attitude une rigueur, un contrôle de soi-même, une perfection rituelle qui touchent au sublime. C'est presque surhumain, en fait. Et on finit par comprendre que cet art permet à l'âme de se hisser au niveau du divin.

Il la regarda en souriant :

- Tu es en train de devenir une vraie Balinaise, non ?

- Oui, peut-être. Je suppose que c'est la partie contemplative de ma nature qui se trouve en communion avec cette île et ses habitants. Ce qui est sûr, c'est que je n'aurais pas fait un bon ingénieur. L'univers visible et le monde matériel me paraissent si rudimentaires, si pauvres, si incomplets quand ils sont réduits à eux-mêmes.

Ils débouchèrent dans le jardin et ils furent surpris par la chaleur presque gluante de l'air nocturne. Les palmiers immobiles paraissaient figés dans la touffeur de la nuit.

Coplan murmura, égayé :

- Je finirai par croire que tu détestes les ingénieurs.

- Oui, je les déteste, c'est vrai. Je les considère comme des espèces de handicapés. Leur absence d'esprit philosophique, d'esprit métaphysique, me donne l'impression que ce sont des êtres atteints d'une malformation impardonnable.

- Merci tout de même ! S'esclaffa-t-il.

Elle se coula contre lui comme une chatte et souffla :

- Tu es l'exception qui confirme la règle. Quand je t'ai croisé dans le hall, cet après-midi, c'est la première chose que j'ai vue dans tes yeux. Je ne savais pas que tu étais ingénieur, naturellement, mais j'étais sûre que tu avais une âme.

Elle ajouta, presque à mi-voix :

- Une âme forte, généreuse, riche et exigeante.

- C'est curieux comme les points de vue peuvent être diamétralement opposés, railla-t-il. Moi, quand je t'ai croisée dans le hall, ce n'est pas ton âme qui m'a coupé le souffle.

D'un geste rapide, il lui prit la taille et sa main palpeuse remonta jusqu'à la ferme rondeur d'un sein.

Elle ne put réprimer un bref frémissement qui la fit onduler tout contre lui.

Il expliqua, confidentiel :

- Mon âme forte et généreuse doit être particulièrement sensible à la beauté féminine, j'imagine ? En te voyant, je n'ai souhaité qu'une chose : te serrer dans mes bras. Et je n'ai pas changé d'avis.

Elle ne répondit pas. Il reprit :

- J'étais loin de penser que mon souhait serait si vite exaucé. Il faut vraiment être au paradis pour que ces choses-là arrivent. Et le plus drôle, c'est que tu m'attendais. Car je reviens là-dessus... Tu ne m'as toujours pas dit ce que cela signifie.

- Tout simplement ceci : je savais que j'allais rencontrer l'homme de ma vie dans cette île. C'était une certitude intérieure absolue.

- Je ne comprends toujours pas.

- Qu'est-ce que tu ne comprends pas ?

- Cela me paraît impensable, pour ne pas dire invraisemblable, qu'une femme comme toi, jeune, élégante, intelligente et d'une beauté tout à fait hors du commun, en soit réduite à attendre l'homme de sa vie. Si tu avais quinze ans, je comprendrais peut-être. Mais ce n'est pas le cas. Et tu ne me feras pas croire que tu commences ta vie, que tu sors d'un couvent.

- Mais si, justement, je sors d'un couvent ! fit-elle, enjouée.

- C'est ça, grommela-t-il, fous-toi de moi !

- Je ne me moque pas de toi, Frank, c'est la stricte vérité. Quand je suis arrivée à Bali, je sortais d'un couvent... D'un couvent bouddhiste. D'un ashram, si tu préfères. Mais je ne vais pas te raconter ma vie maintenant.

- Pourquoi pas ? C'est un sujet qui m'intéresse.

- Une autre fois. Je n'ai pas envie de parler de moi ce soir. J'ai envie d'être dans tes bras et de rêver. Je suis si heureuse.

- Les nuits sont-elles toujours aussi chaudes à Bali ? bougonna-t-il en s'apercevant qu'il transpirait de nouveau comme un bœuf. 

- Non, mais il doit y avoir de l'orage dans l'air. A cette saison, ce n'est pas rare.

D'un commun accord, ils retournèrent vers l'hôtel. Dans l'ascenseur, il se surprit à lui dire sur un ton à la fois amical et autoritaire :

- Je t'attends. Ma porte sera ouverte. Elle débarqua au troisième étage, et il continua jusqu'au neuvième.

Arrivé dans sa chambre, il commença par allumer une Gitane.

L'aventure qu'il était en train de vivre le troublait considérablement.

Il haussa les épaules, chassa délibérément ses craintes et décida dans son for intérieur : « C'est un moment de faiblesse qui passera comme le reste. Les sortilèges de Bali, en somme. Quand j'en aurai profité jusqu'à satiété, je serai guéri. »

Il n'avait pas fini sa cigarette que déjà Monica s'amenait le plus naturellement du monde, un peignoir japonais sur le bras.

- Je vais prendre ma douche ici, dit-elle. Tu n'as pas mis l'air conditionné ?

- Non, j'ai horreur de ça. Je préfère encore crever de chaud.

Elle se déshabilla sans hâte, s'enferma dans le cabinet de toilette. Après être passée sous la douche, elle revint dans la chambre et murmura :

- Je n'ai pas apporté ma chemise de nuit, je te le signale.

- Tu ne risques pas d'attraper froid, renvoya-t-il, ironique. Tu ne fumes jamais ?

- Non. Mais j'aime qu'un homme fume... Soit dit en passant, c'est bien la première fois que je rencontre un compatriote qui ne fume que du tabac français.

- Je ne suis pourtant pas le seul. Les cigarettes françaises ont de plus en plus de succès aux States.

- Oui, j'ai lu cela, en effet. Mais les Américains qui fument du tabac noir ne sont pas des Américains comme les autres.

- Qu'est-ce qu'ils ont de spécial ?

- Je ne sais pas. Mais cela me plaît que tu aies du goût pour les cigarettes françaises. Je suis terriblement francophile. Ma mère, qui est née à Paris, est une femme absolument extraordinaire. C'est bien simple, elle a toutes les qualités. Elle est fine, intelligente, intuitive, tendre et elle sait tout faire. En plus, elle est ravissante.

- Et ton père ?

- Je l'adore. Tu lui ressembles, d'ailleurs.

- Mais il n'est pas ingénieur, j'imagine ?

- Non, il est fonctionnaire à Washington. C'est un type épatant.

Elle se promenait dans la pièce, heureuse et détendue, et il ne pouvait s'empêcher de la suivre des yeux, subjugué par le spectacle qu'elle lui offrait avec tant de sérénité. Dans la demi-lumière de la chambre, son corps élancé, paré de sa seule nudité, était un pur chef-d’œuvre de grâce, de féminité, de perfection charnelle.

- Demain, dit-elle, nous irons voir le volcan. Il y aura sans doute de la brume là-haut, mais ce n'en sera que plus grandiose. Tu aimeras, j'en suis sûre.

Tout en déambulant elle décrivit le décor. Mais Coplan ne l'écoutait que d'une oreille distraite.

Pouvait-elle ignorer à quel point elle était attirante ? Certes, son aisance et, dans une certaine mesure, son innocence atténuaient l'impudeur de son attitude. Mais aucun homme normalement constitué n'aurait pu rester de marbre devant de tels trésors étalés à sa vue. Ces longues jambes, galbées, ces cuisses pleines, ces hanches en amphore, ces épaules de déesse et ces seins arrogants...

Oubliant qu'il devait prendre sa douche, il s'approcha d'elle. Il ne pouvait y résister, cette proie si tendre et si vulnérable exerçait sur lui un pouvoir magnétique plus fort que sa volonté.

Il s'agenouilla devant elle, lui emprisonna les mollets, promena ses lèvres gourmandes sur le satin de ses cuisses. Puis, enfiévré par une soif soudaine et les dents agacées par une envie de dévorer, de mordre, il enfonça son visage dans l'ombre dense d'un buisson blond et doré dont l'odeur prenante lui donna le vertige.

Frémissante, elle lui prit la tête et se mit à lui malaxer les cheveux.

Finalement, il se redressa et il la transporta sur le lit. Les lèvres décloses, les joues décolorées par l'émoi qui lui ravageait les entrailles, elle se déploya toute et elle lui tendit les bras, impatiente de l'accueillir en elle pour savourer le couronnement de ce brûlant prélude.

Quand il l'étreignit, il réalisa que le merveilleux miracle du désir partagé se produisait une fois de plus et que cette chair féminine l'attendait dans le secret d'elle-même comme une fleur exsudante de rosée attend les rayons du soleil.

Il s'était promis de prendre tout son temps et de goûter longuement chacune des étapes qui devait le conduire au septième ciel. Mais c'était sans compter avec la mystérieuse fringale que cette féminité déclenchait inexplicablement en lui. Il la prit de nouveau très vite, avec une violence contenue mais vibrante, et il s'abandonna avec une sombre joie à la fureur virile qui grondait dans son sang.

A l'instant précis où ils basculaient ensemble dans l'indicible félicité de la jouissance, un coup de tonnerre fracassant secoua les vitres de la fenêtre. Plusieurs éclairs successifs lancèrent dans la pièce leurs fulgurants zigzags et une pluie torrentielle martela le balcon.

Francis, étourdi par ce triple orage qui venait d'éclater dans la nuit asiatique, dans son cerveau surexcité et dans sa chair, eut la sensation qu'il vivait un moment wagnérien.

Les dieux de Bali étaient décidément redoutables.

 

 

 

Tout au long de cette nuit orageuse, le désir ne leur laissa guère de répit. Chaque fois qu'ils étaient sur le point de sombrer dans le sommeil, l'incroyable sortilège sensuel se réveillait. Parfois c'était Francis qui, dans une frange de semi-lucidité somnolente, éprouvait le besoin de caresser encore ces seins dont l'extrême sensibilité lui procurait, à lui, un plaisir mystérieux qui paraissait inépuisable. Parfois aussi, c'était elle qui subissait derechef le délicieux tourment du désir et qui cherchait la délivrance en provoquant de la main, des lèvres, de la joue ou du ventre, la résurrection triomphale des viriles puissances de ce vigoureux corps d'homme dont la violence l'éblouissait.

Nul ne saurait dire combien de fois ils atteignirent les cimes de la volupté. L'aube était proche quand enfin l'orage sensuel se calma en eux, en même temps que s'éloignait l'orage qui, durant toute la nuit, avait grondé sur l'île.

 

 

 

Quand Coplan s'éveilla, la lumière limpide du jour inondait la chambre. Il jeta un coup d’œil à sa montre et il constata qu'elle marquait 10 h 20. Les domestiques de l'hôtel faisaient déjà les chambres à l'étage et on entendait ronfler l'aspirateur.

Monica dormait encore. Elle avait payé de sa personne, elle aussi, au cours de cette folle nuit.

Il la contempla.

Aussi belle dans le sommeil que dans le plaisir. Et, phénomène incroyable, son visage paisible était pur et candide comme l'aurore. Seuls de légers cernes trahissaient les excès de la nuit.

Coplan se gratta le cuir chevelu. Des femmes amoureuses, il en avait largué plus d'une depuis qu'il avait l'âge d'homme. D'une manière ou d'une autre, il s'était toujours débrouillé pour sauvegarder sa liberté. Même quand la romance lui plaisait, il savait y mettre fin en temps opportun. Sans pertes ni fracas.

Cette fois-ci, pourtant, quelque chose l'avertissait que ça ne se présentait pas tout à fait de la même façon.

D'un œil qui se voulait objectif, il regarda longuement ce merveilleux corps de femme qui reposait tout près de lui. Quelle splendeur ! L'abandon du sommeil lui conférait une sorte d'émouvante fragilité qu'il savait trompeuse mais qui cependant le bouleversait.

Le problème. c'était de savoir ce qu'il y avait derrière ce front légèrement bombé, dans cette tête adorable.

Ce qui était sûr c'est que Monica n'était pas une fille qu'on jette par-dessus bord sans trop se soucier de ce qui peut lui arriver. Ce qui n'était pas moins sûr, c'est qu'une liaison durable devait être exclue en tout état de cause. Ce n'était pas compatible avec la profession qu'il exerçait.

Alors ?

Il se glissa doucement hors du lit, se rendit compte qu'il sentait la transpiration, la femme et l'amour.

Pour échapper à une tentation insidieuse, il marcha vers le balcon, ouvrit la porte-fenêtre, aspira une longue bouffée d'air. L'orage avait lavé le ciel, la mer était d'un bleu presque agressif.

Il prit son paquet de Gitanes sur la table, alluma une cigarette, se laissa tomber dans un fauteuil et se remit à contempler sa belle dormeuse.

Elle ouvrit les yeux à cet instant précis, comme si le regard de son amant eût touché physiquement son corps.

Elle soupira, s'étira, murmura en souriant :

- Hello, darling.

- Hello, baby.

- Quelle heure est-il ?

- 10 h 20.

- Non ? fit-elle, ébahie. C'est bien la première fois que je me réveille si tard depuis que je suis à Bali !

- Tu as des circonstances atténuantes, glissa-t-il, ironique. Comment te sens-tu ?

- En pleine forme.

Elle bondit hors du lit et elle se précipita vers Francis, s'installa sur ses genoux, lui effleura la bouche d'un bref baiser, lui demanda :

- Et toi ? Pas trop fatigué ?

- Je n'en sais rien. Mais ce que je sais, c'est que si tu ne files pas tout de suite dans tes appartements, il va t'arriver de nouveaux malheurs.

- Tu es terrible, darling, minauda-t-elle. Ta barbe pique...

- Laisse-moi éteindre ma cigarette. Elle se leva, attrapa son peignoir japonais, ramassa ses vêtements.

- Rendez-vous dans une demi-heure au Kopi-shop. Si nous voulons aller au volcan, il ne faut pas traîner.

Elle sortit sans même se soucier s'il y avait des domestiques ou d'autres clients dans les parages.

Il éteignit sa cigarette, alla faire couler l'eau du bain dans le cabinet de toilette. Il avait mille fois plus envie de se taper un solide petit déjeuner que d'aller voir un volcan.

Ils se retrouvèrent à la cafeteria un peu après 11 heures.

- J'ai une faim de loup, dit-il.

- Moi aussi, mais nous déjeunerons là-haut. Prenons une tasse de thé en vitesse. La voiture vient nous chercher dans un quart d'heure.

- Est-ce vraiment si urgent d'aller voir ce volcan ?

- Oui, c'est le temps idéal. Tu verras, tu ne le regretteras pas. Nous y serons dans moins de deux heures.

- Deux heures! se lamenta-t-il, accablé.

- Il y a environ cent kilomètres, mais la route est bonne et le paysage édénique.

- Quand as-tu commandé cette voiture ?

- Il y a vingt minutes, juste avant de prendre mon bain. Un coup de chance, d'ailleurs. Surdana, mon chauffeur préféré, était libre.

- O.K. Allons voir ce fameux volcan, fit-il, résigné.

Vingt-cinq minutes plus tard, la grosse limousine Chevrolet, pilotée par un jeune Balinais très sympathique, nommé Surdana, les emportait vers le nord de l'île.

Coplan, affalé comme un pacha sur la moelleuse banquette arrière de la Chevrolet, avec Monica contre lui, regardait d'un œil étonnamment paisible le paysage qui défilait.

Il se sentait tout à fait relax, pour ne pas dire apathique. De temps à autre, Monica attirait son attention sur tel ou tel point du décor : un temple, une fontaine, un cortège qui s'en allait porter des offrandes, des enfants qui agitaient les mains pour les saluer... Exactement les jolies images en couleur qu'il avait vues dans les brochures touristiques.

A vrai dire, les gens et les paysages étaient réellement d'une beauté... paradisiaque. Monica murmura :

- Tu ne dis rien, darling.

- Je savoure.

A l'entrée d'une bourgade appelée Mas, le chauffeur demanda s'ils désiraient faire une halte.

Monica répondit :

- Nous allons directement à Penelokan, Surdana. Au Volcano Puri.

- Entendu, miss Dyers.

Peu après, tandis qu'ils traversaient une ville nommée Bangli, Monica prononça sur un ton moqueur :

- Depuis que je suis à Bali, je suis venue ici plus de dix fois. Pour voir un homme. Un être absolument extraordinaire. C'est un Allemand qui s'appelle Heinz Wannenkampf et qui est un ancien professeur d'université, tout comme moi. Nous parlons philosophie... Il est âgé de quatre-vingt-quatre ans et il est à Bali depuis un demi-siècle. J'ai beaucoup de choses en commun avec cet homme.

- Vraiment ?

- Sur le plan philosophique, j'entends.

- C'est-à-dire ?

- Eh bien, les grands problèmes essentiels de la condition humaine... Le sens de la vie, de la mort, de nos rapports avec le surnaturel... Pour moi, ce sont les seules choses qui comptent.

- Les problèmes d'argent n'existent pas, en somme ?

- Non, pas pour moi. Mes parents sont riches et je suis fille unique. De plus, j'ai des diplômes, des titres, un métier. Mon éducation m'a tout donné, sauf le plus important.

- C'est quoi, le plus important ?

- La signification de notre existence.

- Diable ! J'aimerais connaître ta version ! railla-t-il. Pour autant que je sache, personne n'a jamais pu expliquer ce que nous venons faire sur la terre.

- C'est un problème que chacun doit résoudre pour son propre compte. Mais j'imagine que tu ne t'es jamais sérieusement attaqué à ce problème ?

- Forcément, ricana-t-il, puisque je ne suis qu'un pauvre ingénieur !

- Ce que tu es rancunier, darling, plaisanta-t-elle.

- La vérité, c'est que j'en suis toujours à la première étape de mon aventure philosophique. A dix-huit ans, j'ai fait une découverte surprenante et j'en suis toujours là.

- Quelle découverte ?

- Que le nom exact de notre planète est un nom sinistre : la planète des condamnés à mort. A la seconde précise où nous naissons, nous débarquons sur la planète des condamnés à mort. Et, dès lors, la vie de chacun de nous n'est qu'une question d'attente plus ou moins longue... Les circonstances m'ont d'ailleurs permis de vivre une expérience concrète qui n'a fait que confirmer ma vision de la condition humaine. Je me suis trouvé dans une prison, en pleine agitation révolutionnaire, et placé dans le quartier des condamnés à mort. C'était l'image même de notre sort à tous. Un matin, les officiers venaient chercher un certain nombre de types dans les cellules du quartier... et c'était fini pour ces malheureux. Les salves du peloton d'exécution annonçaient leur délivrance. Puis, d'autres y passaient... Notre situation est identique. Nous y passerons tous, absolument tous.

- C'est une comparaison terrible, articula-t-elle.

- Ce n'est pas la comparaison qui est terrible, c'est la réalité, rétorqua-t-il durement. Mon image est juste, non ?

- Oui, bien sûr. Nous sommes tous condamnés à mort, mais c'est à partir de là qu'il faut méditer. Pourquoi sommes-nous condamnés à mort ? Et comment devons-nous vivre en attendant le matin de notre exécution ?

De toute évidence, cette discussion passionnait la jeune femme. Son visage grave, sa voix frémissante, la tension intérieure de son être révélaient à quel point elle prenait ces choses à cœur. 

Elle articula :

- Je vais te faire une confidence, Frank. J'enseignais depuis sept mois à l'université Campbell quand ce problème crucial de la signification de l'existence m'a prise à la gorge. J'en suis tombée malade, réellement malade, physiquement, psychiquement. J'ai tout plaqué. Et j'ai commencé à chercher.

- Tu n'as pas fini ! siffla-t-il.

- En effet, admit-elle. Mais ça va beaucoup mieux. J'ai en tout cas trouvé une réponse. Ma réponse.

- Sur le plan de l'absolu ?

Cette question abrupte étonna Monica. Elle regarda Coplan et dit en le scrutant

- Tu es drôlement futé pour un ingénieur. Tu vas droit au but et tu me balances la seule objection valable. Je ne m'y attendais pas.

- Alors, ta réponse ?

- Je ne peux pas te la donner maintenant. Plus tard, oui, quand je te connaîtrai mieux. Mais je peux t'assurer que c'est une réponse satisfaisante, même sur le plan de l'absolu.

Coplan opina, et le silence s'installa entre eux pour un bon bout de temps.

 

 

 

Quand ils arrivèrent au Volcano Puri, le restaurant du Mount Batur, d'énormes nuages mauves planaient sur les montagnes. De plus, un brouillard glacial stagnait à mi-hauteur de la vallée, pareil à une fumée blanchâtre que les vents lacéraient sans relâche.

L'établissement n'avait rien de luxueux. En fait, ce n'était guère qu'un refuge de montagne, bâti sur un minuscule plateau.

Ils s'installèrent à une table, face au volcan.

Le spectacle était dantesque, apocalyptique presque. A intervalles plus ou moins réguliers, le cratère du volcan projetait violemment vers le ciel bouché un panache de vapeur et, quelques secondes après, une détonation sourde secouait les vitres du restaurant.

Derrière le volcan en activité, les crêtes sombres des pics qui culminaient à plus de 2 000 mètres se dressaient dans la brume comme des témoins impassibles.

Tout en dévorant une copieuse omelette, Coplan ne quitta pas des yeux le paysage titanesque. Quand l'orage éclata, la vision devint tragique. La foudre lançait des éclairs éblouissants, le volcan crachait sa vapeur bouillante, la grêle s'abattait en rafales sur le toit et contre les fenêtres de la bicoque. Simultanément, le tonnerre roulait d'interminables grondements et les coups de canon du volcan ponctuaient cette infernale symphonie.

Coplan dit à Monica

- Maintenant, je comprends parfaitement les rites religieux des Balinais. Quand on vit sur une île minuscule où règne un volcan dont la grosse voix ne se tait jamais, faire des offrandes aux dieux n'est pas inutile.

- La dernière fois que le volcan s'est fâché pour de bon, il y a cinq ans, un torrent de lave a balayé la vallée, effaçant tout sur son passage. Nous y passerons en rentrant.

- Comme quoi les dieux ne se laissent pas facilement attendrir, persifla-t-il.

- Sur ce point-là, je suis de ton avis, prononça-t-elle, les dieux sont cruels. Mais nous avons une arme contre laquelle ils ne peuvent rien.

- Quelle arme ?

- Notre liberté.

- Elle est bien limitée.

- En effet, mais elle existe. C'est ce qui nous différencie des condamnés à mort dont tu parlais tout à l'heure. Entre le moment de notre condamnation et le moment de notre exécution, nous avons un temps de liberté. C'est le temps de notre existence et de notre choix. Et de la qualité de notre choix dépendra la valeur globale, définitive, de notre bref passage sur cette terre.

- Oui, peut-être, concéda-t-il, pensif. Ils attendirent la fin de l'orage pour se remettre en route.

Dans la limousine qui les ramenait vers la vallée, Coplan murmura soudain, en regardant sa montre

- Il y a exactement vingt-quatre heures que mon avion se posait à Bali. J'étais loin de me douter que mes vacances allaient prendre la tournure qu'elles ont prise !

- Tu regrettes?

- Ne sois pas idiote, dit-il tendrement.

- Si je ne croyais pas au Destin, j'aurais peur, articula-t-elle d'une voix sourde.

- Peur ? Peur de quoi ?

- Peur de te perdre, avoua-t-elle presque lugubrement. Je suis trop heureuse près de toi.

- Tu vois, tu deviens une vraie Balinaise. Parce que tu te sens bien près de moi, tu éprouves de la crainte. A ta place, j'irais faire une offrande au premier temple que nous rencontrerons.

- Tu as tort de te moquer, Frank.

Il l'observa du coin de l’œil. De toute évidence, elle ne plaisantait pas.

Il reprit :

- C'est bien la première fois que je rencontre une Américaine aussi peu réaliste que toi.

- Je suppose que c'est la partie française, latine, de mon être, murmura-t-elle en souriant. Mais si tu crois que je suis superstitieuse, tu te trompes. La vérité, c'est que je suis douée pour percevoir les réalités invisibles.

- C'est vite dit ! riposta-t-il. Tu es superstitieuse comme une vieille Italienne ! Et ce qui aggrave ton cas, c'est que tu es intelligente, instruite, et dotée d'une grande envergure intellectuelle.

- Non, pas intellectuelle, corrigea-t-elle doucement, spirituelle. Ce n'est pas la même chose.

Ils firent une halte pour voir la vallée dévastée par la lave du volcan, puis ils prirent un thé dans un restaurant de Belungkung.

Un ultime arrêt permit à Coplan d'admirer les rizières en étages, dans les environs de Burit. Nulle part en Asie il n'en avait vu d'aussi belles ! Soignées avec amour, avec un courage proprement mystique, elles étaient nettes et ordonnées comme des cuisines hollandaises.

Monica précisa :

- Ils obtiennent parfois trois récoltes par an ! C'est admirable, non ?

Elle prenait son rôle de guide très au sérieux. A tel point que Francis ne put s'empêcher de la taquiner :

- Tu tiens vraiment à me faire partager ton enthousiasme pour Bali, hein?

- Oui, reconnut-elle, je voudrais que ton séjour dans cette île demeure le plus beau souvenir de ta vie.

Il l'enlaça et lui souffla à l'oreille :

- Ne te fatigue pas, darling, c'est déjà fait.

 

 

 

Finalement, la nuit était tombée lorsqu'ils revinrent au Bali-Beach.

A la réception, une des jolies employées balinaises leur remit à chacun, en même temps que sa clé, un message.

Coplan décacheta l'enveloppe qui portait l'en-tête de l'agence Setotour.

C'était David Milton qui envoyait, comme promis, la liste des endroits fréquentés habituellement par les hippies américains séjournant dans l'île. En post-scriptum, le correspondant du SDEC annonçait qu'il passerait le lendemain matin, vers 10 heures, pour la mise au point définitive du programme touristique.

Francis fourra le pli dans sa poche. Il se sentait loin de sa mission, loin de Margareth Wendel, loin du Vieux.

Comme Monica s'était mise à l'écart pour prendre connaissance du télégramme qui lui avait été remis, il s'approcha d'elle et demanda :

- Bonne nouvelle, mauvaise nouvelle ?

- Plutôt mauvaise.

Elle le regarda si tendrement qu'il en fut ému. Pensive, elle reprit à mi-voix :

- Tiens, tu peux lire, cela te concerne. C'est un câble de mon père.

Il lut le texte du télégramme, rédigé en anglais.

« Marchandise réclamée introuvable. Stop. Baisers. Stop. Papa et Maman. »

Les sourcils arqués, il s'étonna :

- Tu t'occupes d'affaires commerciales ? Je ne vois pas en quoi cela me concerne.

- C'est un langage convenu. J'avais télégraphié à mon père, hier soir, juste avant le dîner. Sa réponse signifie que le nommé Frank Sheller, né à Detroit, domicilié à Cleveland, n'existe pas. Je n'en suis d'ailleurs pas surprise outre mesure.

 

 

CHAPITRE IV

 

 

Tandis qu'ils se dirigeaient vers l'ascenseur, Monica, une lueur malicieuse dans le regard, murmura :

- J'ai faim. Pas toi?

- Si, fit-il, laconique.

Il arborait une expression impassible, mais ses traits s'étaient durcis et ses yeux reflétaient une sorte d'absence.

Monica proposa :

- Rendez-vous au salon dans une dizaine de minutes ? Le temps de me rafraîchir et de me changer.

Ils s'enfermèrent dans la cabine. Monica appuya sur le bouton du troisième étage, mais lorsque l'ascenseur s'arrêta, Coplan retint la jeune femme et appuya sur le bouton du neuvième.

- Je crois que nous avons deux ou trois choses à nous dire avant d'aller dîner, prononça-t-il presque froidement.

- Mais nous avons toute la soirée pour bavarder ! protesta-t-elle.

- Rien ne prouve que nous passerons la soirée ensemble, laissa-t-il tomber.

Elle haussa les épaules, narquoise.

Dès qu'ils furent dans la chambre de Coplan, celui-ci attaqua :

- Qu'est-ce que cela signifie exactement, ce télégramme de ton père ?

- Je te l'ai dit : je voulais savoir à quoi m'en tenir au sujet de Frank Sheller. Comme mon père est fonctionnaire, une vérification d'état civil ne pose aucun problème pour lui.

- Si je comprends bien, la confiance règne. A peine sortie de mes bras, tu te précipites pour faire prendre des renseignements sur mon compte. Comment dois-je interpréter ce geste ?

- Tu as tort de te vexer, darling.

- On le serait à moins ! répliqua-t-il. Et si j'en faisais autant, moi ? Tu trouverais cela convenable, loyal ?

- Nos situations ne sont pas les mêmes. Pour toi, je ne suis qu'une charmante aventure galante, une bonne fortune, comme disent les hommes. Pour moi, c'est une affaire sérieuse. Je voulais savoir.

- Savoir quoi ?

- Plusieurs choses. Pour commencer, si mon intuition était juste ou non. Je n'ai pas cru un seul instant que tu étais un ingénieur américain. Et puis, quand on engage sa vie comme je l'ai fait, on ne peut pas s'empêcher d'avoir des doutes. Si je dois découvrir que tu as une femme, une ou dix maîtresses, des enfants et une réputation à ménager, je veux être prête. 

Toute trace d'ironie avait disparu de son visage, de ses yeux, de sa voix. Elle était grave. 

- Je ne suis plus une petite fille, Frank. Un homme comme toi, aussi séduisant, aussi viril, aussi sensible à la beauté des femmes, ce serait un miracle s'il était libre. 

- Ne t'ai-je pas affirmé que j'étais célibataire ? 

- Tous les hommes qui voyagent loin de chez eux disent qu'ils sont célibataires. A peine arrivés, ils commencent par retirer leur alliance. Je ne le leur reproche pas, remarque. L'homme a besoin de chasser, de conquérir, c'est dans sa nature foncière. 

- Je te répète que je n'ai ni femme ni enfants, dit-il sèchement. 

- Pourquoi ? 

- Comment pourquoi ? 

- Je ne demande qu'à te croire, Frank, tu t'en doutes bien. Mais comment se fait-il que tu n'aies jamais rencontré une femme qui t'ait mis le grappin dessus ? Je ne suis pas allergique aux miracles, mais quand même. 

- Ma vie privée ne regarde que moi. 

- Bien sûr. Mais je ne suis pas idiote. Quand je me suis donnée à toi, hier, j'ai tout de suite compris que tu avais une grande expérience des femmes et de l'amour. 

- Tu ne t'imaginais pas avoir affaire à un puceau ? 

- Ne dis pas de bêtises. J'étais si heureuse de constater que tu étais un homme, un vrai homme. Néanmoins, cela a fait naître en moi une certaine inquiétude. Et j'estime que c'était légitime. 

- Légitime ? A quel titre ? 

- Je me comprends.

Ils s'affrontèrent du regard, en silence. Elle avait dans les yeux une ombre de tristesse et de panique qui le toucha. D'une voix moins dure, il articula, railleur malgré tout :

- Il y a une heure, je m'étonnais de ton manque de réalisme. Je te trouvais curieusement sentimentale pour une Américaine. Mais cet échange de télégrammes avec ton père me prouve que tu as quand même les pieds sur terre. Et, dans un sens, j'aime mieux ça. Je me sens plus à l'aise. Cela m'aurait contrarié de chagriner une petite fille trop tendre.

- Que veux-tu dire ? questionna-t-elle avec appréhension.

De nouveau, il la regarda droit dans les yeux.

Il la sentait si tendue, si dramatiquement anxieuse, qu'il se demanda s'il devait trancher dans le vif dès maintenant.

Il opta pour l'affirmative.

- Je crois que c'est le moment de mettre les choses au point une fois pour toutes, Monica, émit-il sur un ton calme, trop calme. Quand tu m'as dit que tu m'attendais, je ne t'ai évidemment pas prise au sérieux. Néanmoins, je ne veux pas que tu te fasses des illusions. Je n'ai ni femme ni enfants parce que je suis un homme libre et parce que j'ai décidé que je serais toujours un homme libre. Par conséquent, si tu espères me mettre le grappin dessus, pour reprendre l'expression dont tu t'es servie il y a un instant, abandonne cet espoir. Aucune femme n'a jamais réussi à aliéner ma liberté, aucune femme ne le fera jamais. Te voilà prévenue.

Elle parvint à esquisser un pauvre sourire. Des larmes mal retenues brillaient dans ses yeux.

- Merci, darling, souffla-t-elle à mi-voix. Merci de m'avoir prévenue. Mais cela ne change rien à mon problème. Tu as eu tort de te fâcher au sujet de mon télégramme, mais je comprends mieux ta réaction maintenant. Tu t'es imaginé que je voulais assurer mes arrières, n'est-ce pas ? C'est un malentendu. Je ne suis pas à la recherche d'un mari.

- C'est ce que toutes les femmes prétendent ! renvoya-t-il, âcre. Mais cela ne les empêche pas d'avoir une arrière-pensée grosse comme une maison ! Toutes les femmes qui sont amoureuses désirent épouser l'homme qu'elles aiment.

- Je te jure que ce n'est pas mon cas. Tout ce que je désire, moi, c'est de pouvoir aimer l'homme que j'aime.

- Parfait, mais alors de deux choses l'une. Ou bien tu te figures que je suis vraiment l'élu et je te dis : restons-en là. Ou bien tout ceci n'est qu'une agréable parenthèse et rien ne nous interdit de prolonger notre idylle pendant les quelques jours que je vais passer à Bali. Après tout, il n'y a que vingt-quatre heures que nous nous connaissons. Et tu es trop intelligente pour t'emballer au sujet d'un individu qui, en définitive, est un inconnu pour toi. Car enfin, que sais-tu de moi ? Pratiquement rien. Tu me trouves séduisant ? Tant mieux. Ma façon de faire l'amour te convient ? Soit. Mais il y a des millions d'hommes qui font bien l'amour ! Je te trouve très belle, très attachante, mais je n'oublie pas que je suis en vacances et que je ne resterai pas longtemps à Bali. Alors, de grâce, ne te jette pas à corps perdu dans une aventure qui ne peut être que passagère. Profitons du présent, un point c'est tout.

Elle baissa la tête, parut hésiter, puis murmura :

- Oui, Frank, tu as raison.

- Et maintenant, va te préparer en vitesse pour le dîner. Je serai dans dix minutes au grand salon.

 

 

 

Par un de ces phénomènes que les psychologues de l'amour connaissent bien, cette première dispute sérieuse n'eut pas pour effet de refroidir leurs relations. Certes, pendant tout le dîner, ils furent peu enjoués, peu bavards. Plongés l'un et l'autre dans leurs pensées, ils n'échangèrent que de brefs regards où la tendresse était moins évidente qu'une sorte d'embarras, de réticence.

Mais lorsqu'ils se retrouvèrent en tête à tête, dans la chambre de Coplan, les nuages furent vite balayés. Ils ne pouvaient pas cacher qu'ils avaient envie l'un de l'autre et que le désir sensuel qui grondait dans leur sang était plus impérieux que toutes les considérations auxquelles ils avaient fait allusion quelques heures auparavant.

De nouveau, Coplan fut électrisé par ce merveilleux corps dont la suavité frémissante lui insufflait une ardeur inépuisable. Quant à Monica, elle se donna aux brûlantes violences de l'étreinte avec une ferveur proprement confondante. On eût dit qu'elle ne se lassait pas d'attiser encore et toujours le feu secret qui animait ce robuste corps d'homme pour y puiser les torrents de volupté qui la ravageaient jusque dans ses fibres les plus intimes.

Était-ce une peur rétrospective qui la stimulait de la sorte, la crainte de l'avoir perdu à cause de cette histoire de télégramme ? Toujours est-il qu'elle se livra plus totalement encore à ses caresses, à sa rudesse virile, à sa voracité de possession, de pénétration, de domination.

La nuit ne fut qu'une succession de combats merveilleux, presque sauvages, entrecoupés d'extases et de répits, ponctués de gémissements et de râles. Même quand ils croyaient avoir atteint la limite d'eux-mêmes et qu'ils sombraient dans un sommeil repu, ce n'était qu'une trêve. Car le désir se réveillait, renaissait de ses cendres, et les embrasait de nouveau.

C'est la sonnerie du téléphone qui les réveilla, le lendemain matin.

Coplan ouvrit les yeux, décrocha le combiné.

- Il est 9 heures, mister Sheller, annonça la voix douce de la standardiste.

- O.K. Merci, répondit Coplan.

Il laissa retomber le combiné sur la fourche de l'appareil, se tourna vers Monica qui le regardait en souriant.

Il soupira :

- 9 heures... Heureusement que j'avais eu la bonne idée de me faire réveiller. Nous étions de nouveau partis jusqu'à 11 heures !

- Pourquoi ne veux-tu pas faire la grasse matinée?

- J'attends une visite à 10 heures.

Elle arqua les sourcils.

- Une visite? fit-elle.

- Oui, le délégué local de mon agence de voyages.

- Le petit gros qui était avec toi quand je t'ai vu pour la première fois ?

- Oui, l'agent de la compagnie Setotour.

- Qu'est-ce qu'il te veut ?

- Me soumettre le programme touristique qu'il a établi pour mon séjour.

De plus en plus ébahie, elle prononça :

- Un programme touristique ?

Oui, les excursions intéressantes, les choses à voir, quoi !

- Mais enfin, Frank, c'est complètement idiot ! maugréa-t-elle. Ces visites guidées sont ridicules. Personne ne te fera connaître Bali comme j'ai l'intention de le faire.

Coplan, hilare, se leva.

- Je n'en doute pas, mon trésor, mais je ne pouvais pas prévoir que j'allais tomber sur le plus ravissant et le plus compétent des guides bénévoles ! Cet arrangement avec la Setotour a été pris avant mon départ et les excursions font partie du forfait que j'ai payé.

- Oui, je vois, admit-elle. Mais je suppose que tu vas dire à ce bonhomme que tu n'as pas besoin de ses services, que tu as changé d'avis ?

- Penses-tu ! Je ne suis pas un mufle, quand même. Ce brave type s'est donné la peine d'établir un programme à ma demande et de louer une voiture pour mes excursions. Je ne peux pas l'envoyer au diable comme ça.

- Tu veux vraiment faire des promenades sans moi ?

- Le minimum, rassure-toi. Juste ce qu'il faut pour montrer que je suis un homme bien éduqué.

- Bon, dit-elle, renfrognée.

Il alluma une Gitane, souffla un nuage de fumée. Puis, sur un ton plein de gentillesse :

- Ne fais pas cette tête-là, darling. Les quelques excursions banales et superficielles que je ferai avec ce guide ne nous empêcheront pas de découvrir ensemble le vrai Bali...

Il se dirigea vers le téléphone en interrogeant :

- Je demande deux petits déjeuners ?

- Non, je prendrai le mien dans ma chambre.

- Comme tu voudras.

Il décrocha, forma le numéro du room service, commanda son petit déjeuner, raccrocha.

Elle articula, agressive :

- Tu pourrais peut-être me dire bonjour ?

- Bonjour, miss Dyers, dit-il en lui posant un petit baiser sur les lèvres. J'espère que vous avez passé une bonne nuit ?

- Excellente, mister Sheller. Et vous ?

- e me sens en pleine forme, assura-t-il. Il se gratta le menton et ajouta :

- J'ai une barbe de prisonnier de guerre. C'est curieux comme ça pousse quand je me livre à une certaine activité...

Elle se leva, s'habilla, le front buté.

- Eh bien, bonne journée, mister Sheller, lança-t-elle, vindicative. Donnez-moi de vos nouvelles à l'occasion.

- Oh, je t'en prie, tu ne vas pas bouder, non?

Elle sortit sans répondre.

Il haussa les épaules, écrasa sa cigarette dans un cendrier, se dirigea vers la salle de bains.

 

 

 

Dave Milton s'amena un peu avant 10 heures, une liasse de papiers et de brochures dans la main.

- Installons-nous au salon, proposa-t-il. Ils allèrent s'asseoir sur une des confortables banquettes et Milton étala ses papiers sur la table basse.

- J'ai du nouveau, murmura-t-il à mi-voix. Je crois que je tiens une piste... Un des guides de la NITOUR, que j'ai habilement cuisiné, m'a raconté qu'il avait vu une hippie aux cheveux roux, vêtue d'une longue chemise brodée, à Kuta. Elle logeait chez l'habitant.

- Voilà une bonne nouvelle. Où cela se trouve-t-il, Kuta ? Est-ce loin d'ici ?

- Non, une dizaine de kilomètres au maximum.

- Eh bien, allons-y.

- Une seconde, vous permettez ? Il y a quand même quelques précautions à prendre. Si nous allons directement à Kuta pour faire nos recherches, cela risque d'éveiller certains soupçons. A Bali, je vous l'ai déjà dit, tout se sait très vite. Les gens de l'endroit se feront la remarque que vous n'êtes pas un touriste comme les autres et que vous avez une idée derrière la tête. De plus, mes confrères trouveront cela bizarre.

- Qu'est-ce qu'ils trouveront bizarre ?

- Que je vous conduise directement à Kuta pour interroger les habitants au sujet de Margareth Wendel.

- Ils n'en sauront rien, j'imagine ?

- Détrompez-vous. Ils seront vite au courant. Et, comme je vous l'ai déjà expliqué, je dois faire très attention. Pour moi, sauver les apparences est une question primordiale.

- Qu'est-ce que vous proposez alors ?

- J'avais pensé que nous pourrions consacrer la matinée à la visite du port. Il y a une croisière italienne en escale depuis ce matin et il y aura de l'animation. Ensuite, nous reviendrons par Kuta et nous y ferons une halte. Cela semblera tout à fait naturel, vous voyez ce que je veux dire ?

- Parfait, je me rallie à votre proposition.

- Vous n'avez pas d'appareil photographique ?

- Si, bien sûr, mais pourquoi ?

- Parce que les touristes qui viennent à Bali font toujours des photos, beaucoup de photos. Je vous assure qu'il faut soigner les apparences. Les Balinais, comme tous les primitifs, sont terriblement observateurs. Pour eux, vous ne seriez pas un vrai touriste si vous ne faisiez pas de photos.

- Vous avez raison, opina Coplan en souriant. Je vais chercher mon appareil et je suis à vous. Nous parlerons de la suite de notre programme plus tard.

En marchant vers l'ascenseur, Coplan réalisa subitement qu'il n'était pas fâché de s'occuper d'autre chose que de son aventure avec Monica. Après tant de prouesses amoureuses et tant de conversations philosophiques, ses préoccupations professionnelles lui paraissaient presque rafraîchissantes !

Dix minutes plus tard, son Canonet en bandoulière, il montait dans la berline Ford de David Milton.

Un bon quart d'heure de route fut suffisant pour atteindre le port. Milton rangea sa voiture dans une large rue bordée de hangars et de petites maisons basses.

- Nous y sommes, dit-il. Ce n'est pas très important, comme vous le voyez.

Ils débarquèrent. Tout comme à Denpasar, l'aspect sommaire du décor étonna Francis. En fait, on se serait cru dans une bourgade du Far West issue des vieux films d'autrefois.

- Je ne me représentais pas le port de Bali comme cela, dit-il à Milton. On se croirait au bout du monde.

- Venez, allons au débarcadère, suggéra l'Eurasien.

Ils longèrent l'unique rue, tournèrent à gauche derrière un baraquement, longèrent un passage voûté qui séparait les deux parties d'une construction blanche sans étage, débouchèrent sur un wharf en planches.

Deux vedettes blanches étaient amarrées à l'appontement. Une banderole tendue au-dessus du wharf portait l'inscription suivante en lettres rouges :

WELCOME TO BALI

La rade, où les eaux plates avaient une couleur grisâtre, était fermée par une île distante d'environ deux kilomètres, dont la végétation d'un vert vif avait l'air de surgir de la mer.

Coplan questionna :

- Où se trouve le paquebot italien dont vous m'avez parlé ?

- Il a jeté l'ancre plus au large. Les grands bateaux ne peuvent pas accoster, ce sont des vedettes qui font le va-et-vient.

- On ne peut pas dire que ce soit la fièvre, ici.

- Non, les passagers du paquebot sont déjà partis en autocar pour la visite des principaux temples. Dans ces croisières autour du monde, les escales sont brèves et les minutes sont comptées.

- C'est du tourisme au lance-pierres, en somme ?

- Oui, évidemment. Et j'ai l'impression que les souvenirs doivent faire une drôle de salade dans la tête des voyageurs. Vous pourriez peut-être prendre quelques photos, non ?

- C'est vrai, j'oublie mon rôle.

Avec une grande application, Francis se mit en demeure de prendre une dizaine de clichés : le wharf, la banderole de bienvenue, la vedette blanche qui entrait dans le détroit, la rue principale du port. Bref, tous les témoins purent constater qu'il se comportait en touriste classique.

Une heure plus tard, ils prenaient la direction de Luta.

Tout en pilotant sa voiture, Dave Milton prononça sans se retourner :

- Si j'en crois la rumeur, vous ne vous embêtez pas au Bali-Beach ?

- Je ne m'embête jamais.

- Vous êtes allé au volcan, paraît-il?

- En effet.

- Vous n'étiez pas seul, si mes informations sont exactes.

- Vos informations sont exactes.

- Je ne m'étais pas trompé en vous disant que vous aviez une touche avec la belle blonde, hein ?

Il émit un petit ricanement et ajouta :

- On raconte qu'elle passe la nuit dans votre chambre.

- Décidément, les commérages vont bon train à Bali, grommela Francis.

- En tout cas, vous êtes un drôle de veinard! affirma l'Eurasien avec une sorte d'aigreur. A peine débarqué de votre avion, vous vous envoyez la plus belle femme de Bali ! Rien que cela, cela valait le déplacement, non ?

- Je reconnais que c'est une fille adorable.

- Et sensationnelle au plumard, j'imagine ?

- Qu'est-ce qui vous fait croire cela ?

- Ces blondes qui prennent des airs distants ont presque toujours le feu au derrière.

- Si je comprends bien, tout le monde m'envie dans l'île ?

- Et comment ! Remarquez, les gens se figurent qu'elle vous attendait et que vous aviez rendez-vous ici. Personne ne se doute que vous l'avez levée comme ça, d'un simple coup d’œil. J'avoue que si je n'avais pas été témoin de la chose, je n'y croirais pas, moi non plus. Quand je me rappelle son allure hautaine, son goût pour les promenades solitaires... On a raison de dire que les femmes sont bizarres.

Ils arrivèrent à Kuta et Coplan trouva le patelin charmant. Le décor était d'ailleurs rustique, plus campagnard que citadin. Des maisons basses entourées de jardins sauvages, des petits temples familiaux dans chaque enclos, des enfants nus, des poules, des chiens et des porcelets noirs gambadant jusque dans les rues.

Il y avait beaucoup plus d'animation qu'au port. Dans la vive lumière de midi, la végétation et les fleurs avaient un éclat pimpant.

Milton suggéra :

- Si nous déjeunions ici ? Il y a un bon restaurant au Kuta-Beach. Nous pourrons même manger dehors.

- Volontiers.

- Cela me permettra d'interroger le serveur.

Le Kuta-Beach était un petit hôtel d'aspect plus que sommaire : une bâtisse plate entourée de verdure, une terrasse, un jardin ombragé, cinq ou six pavillons dispersés autour du bâtiment principal.

Ils s'installèrent à une table de la terrasse et le garçon, un jeune Balinais en costume local, vint prendre la commande, se retira.

Milton reprit

- Dites donc, tout à fait entre nous, elle doit être terriblement sexy quand elle se met à poil, votre blonde ? Rien qu'à voir ses jambes et ses épaules...

Une lueur salace vacillait dans ses prunelles noires.

Coplan prononça sur un ton détaché :

- Oui, elle a un joli corps.

- Paraît qu'elle est pleine de fric.

- Ah oui ?

- Elle reçoit de gros chèques qui viennent des États-Unis. 

- Vous savez, Milton, murmura Coplan d'un air dédaigneux, ce que j'aime chez une femme, moi, c'est son intelligence.

Milton parut décontenancé. Comme il commençait à transpirer, il sortit son mouchoir et il s'épongea le front. Puis, avec une expression attristée :

- Je ne sais pas ce que je donnerais pour être à votre place. Vous allez rigoler, mais je n'ai jamais couché avec une blonde. Je ne sais pas pourquoi, mais c'est comme ça. Pourtant, sans me vanter, je vous jure que j'ai ce qu'il faut pour faire jouir une femme.

Sur un ton odieusement supérieur, Coplan émit en dévisageant son interlocuteur :

- Vous vous faites des illusions, Milton. Une femme est une femme. Qu'elle soit blonde ou brune, ça revient au même. Si elle est d'accord pour que vous le lui mettiez, ne cherchez pas midi à quatorze heures.

- Oui, évidemment, marmonna Milton. Qu'importe le flacon, pourvu qu'il donne l'ivresse.

Il hocha la tête, questionna, abrupt :

- Vous êtes célibataire?

- Oui, naturellement.

- Mais vous avez des tas de maîtresses à Paris, je suppose ?

- Je ne suis pratiquement jamais à Paris. Le Vieux ne supporte pas que je sois inactif. Quand je ne suis pas à Tombouctou, je suis à Manille.

- Qu'est-ce que vous faites à Tombouctou ?

- C'est une image. Je veux dire par là que je suis toujours en route pour les besoins du service.

- Je n'ai pas de conseils à vous donner, bien entendu, mais si miss Dyers en pince vraiment pour vous, épousez-la. Vous aurez le cul dans le beurre et ça, vaut cent fois mieux que de travailler pour le SDEC. Je suis plus âgé que vous et j'ai l'expérience de la vie.

- Vous avez peut-être raison, admit Francis, le visage empreint de gravité. Le serveur apporta les plats.

Milton avait commandé un menu balinais : des morceaux de viande de porc baignant dans un jus indéfinissable. Coplan, toujours circonspect en matière de cuisine exotique, s'était contenté d'une omelette accompagnée de salade.

Comme boisson, ils avaient choisi de la bière.

Ils se mirent à manger. Et c'est une dizaine de minutes plus tard que Coplan aperçut ses premiers hippies depuis son arrivée dans l'île. Quatre garçons et deux filles. Les garçons étaient en sarong, le torse nu, les cheveux longs et poisseux. Les filles portaient de longues robes crasseuses dont le décolleté montrait qu'elles étaient nues sous leur vêtement. C'étaient des Scandinaves.

Milton maugréa entre ses dents :

- Si j'avais un fils ou une fille de ce genre-là, je crois que je l'étranglerais de mes propres mains.

- Vous n'aimez pas les hippies ?

- Je les déteste.

- Pourquoi ?

- Parce que je suis né dans une famille pauvre. Si je n'avais pas travaillé toute ma vie comme une brute, il y a longtemps que je serais mort de faim. Ces gosses-là, c'est la crème des fainéants. Regardez-les... Ils traînent leur ennui du matin au soir et ils ne font rien, rigoureusement rien. Des parasites.

- Vous êtes dur, dit Coplan.

- Vous n'êtes pas de mon avis ?.

- Non.

Milton interrompit sa mastication et regarda Coplan d'un œil étonné. Coplan prononça tranquillement :

- Si j'avais leur âge, je serais probablement comme eux... Ils ne savent pas exactement ce qu'ils cherchent, mais ils sentent que notre civilisation fait fausse route. C'est l'instinct de l'espèce qui leur dicte ce comportement contestataire. Le fric, la productivité, le gaspillage des ressources, la pollution de tout, ils sont contre et ils protestent. Je crois que l'avenir leur donnera raison.

Milton recommença à manger, le nez dans son assiette.

L'arrivée d'une cohorte de touristes créa une diversion. Les tables furent envahies par un essaim de vieilles américaines caquetantes. Puis, quelques touristes mâles s'amenèrent, parmi lesquels Coplan repéra machinalement un grand gaillard au faciès osseux, aux cheveux grisonnants taillés en brosse, qu'il avait vu au port.

Quand Milton eut terminé son plat et vidé sa bière, il chuchota :

- Le garçon est débordé. Je vais plutôt bavarder avec le patron.

Il se leva et il se dirigea vers le bâtiment principal.

Quand il revint s'attabler, il paraissait satisfait.

- Tout va bien, annonça-t-il. Je connais le nom et l'adresse d'une vieille femme qui loge des hippies chez elle. Si vous êtes prêts, nous pouvons y aller. Elle s'appelle Sawa.

Coplan régla l'addition et ils se mirent en route.

La vieille femme en question habitait à l'orée de la localité, au bord d'une petite route secondaire. Apparemment, elle n'avait pas de famille. Une pagaille indescriptible régnait dans son enclos dont le sol était boueux. Des poules picoraient des immondices amoncelées devant le petit pavillon d'habitation. Toutefois, un panier de fleurs et de fruits, les offrandes traditionnelles, ornait le petit temple familial.

La face ridée comme une vieille pomme, complètement édentée, une espèce de turban sur la tête, un sarong en guenilles autour de la taille, pieds nus, la poitrine nue (selon l'usage de son époque et malgré l'interdiction décrétée par le gouvernement indonésien), la grand-mère balinaise accueillit les deux visiteurs avec un plaisir évident.

Milton entama la conversation en idiome local et la vieille hocha plusieurs fois la tête.

Milton annonça tout bas à Coplan

- Elle connaît Margareth Wendel. Je crois que nous tenons le bon bout.

 

 

CHAPITRE V

 

 

La vieille Sawa devait être un peu dure d'oreille. Milton était obligé de répéter plusieurs fois ses paroles avant d'obtenir une réponse.

Coplan se souvint soudain de son rôle de touriste et, au lieu de rester passif, il décida de prendre quelques photos de ce décor typiquement balinais. Le pittoresque ne manquait pas : la cuisine en plein air, avec son toit en auvent recouvert de chaume de paille de riz; les murets de terre séchée de l'enclos; les petits temples en forme de ruche, les porcelets pataugeant dans la boue, tout cela méritait quelques clichés.

Mais quand Francis voulut photographier la vieille Sawa, elle battit en retraite et disparut dans sa maison.

Milton maugréa :

- Ne l'affarou chez pas ! Ces vieilles femmes sont très superstitieuses. Elle pensera que vous allez enfermer son esprit dans votre appareil.

Voyant que Coplan n'insistait pas et qu'il avait remis son appareil en bandoulière, la vieille rappliqua avec une boîte en fer dans la main. Elle ouvrit la boîte, en retira une photo qu'elle tendit à Milton en baragouinant toutes sortes d'explications.

Milton, visiblement excité, appela Coplan, lui montra la photo. C'était un cliché en couleur fait avec un Polaroïd, mais le soleil et l'humidité avaient quelque peu estompé les teintes. La photo représentait un groupe de sept hippies : cinq garçons et deux filles.

Sawa reprit la photo et posa son index sur un des personnages du groupe, une fille qui se cachait le visage dans les mains.

- Marji, prononça la vieille. Marji... Milton dévisagea Coplan et dit :

- Cette fille en chemise pakistanaise, c'est Margareth Wendel. Ses copains l'appelaient Margie. Dommage que le visage soit justement caché.

L'Eurasien se remit à parlementer avec la vieille, puis il traduisit pour Coplan :

- Marji ne se laissait jamais photographier. On a l'impression qu'elle pleure sur cette photo, mais elle veut simplement échapper à l'objectif. Elle ne pleurait jamais, paraît-il, mais elle ne riait jamais non plus. Sawa vient de m'expliquer que Marji était prisonnière d'un démon et que ce démon, qui devait s'être logé dans sa tête, lui faisait beaucoup de chagrin.

Coplan marmonna entre ses dents :

- C'est la manière balinaise de dire que cette pauvre Marji était un peu folle, ce qui confirme notre signalement. Mais où peut-on trouver cette fille ?

Milton reprit la conversation avec l'Indonésienne. La pauvre, avec ses seins flasques et flétris, confirmait cruellement la fugacité de la beauté féminine. Coplan ne put s'empêcher de penser aux seins magnifiques de Monica et il en éprouva un bref pincement de nostalgie.

Milton annonça, déconfit :

Marji est partie à Denpasar en compagnie d'un des garçons qui figure sur la photo, un certain Tom Polker.

- Quand ?

- Elle ne s'en souvient plus. Mais il y a au moins deux lunes.

Coplan eut une inspiration.

- Demandez-lui si elle accepte de nous prêter cette photo. Dites-lui que je suis à la recherche de Tom Polker.

- Non, pas maintenant, grommela Milton. Je reviendrai ce soir ou demain et je lui offrirai de l'argent. En votre présence, elle n'oserait pas marchander. De plus, comme elle ne vous a jamais vu, je suis sûr qu'elle jaserait sur votre compte.

- Oui, d'accord, acquiesça Francis.

La vieille Sawa fit encore tout un discours à Milton, après quoi ils prirent congé.

Tandis qu'ils regagnaient la voiture, Coplan s'enquit :

- Qu'est-ce qu'elle vous a encore raconté ?

- Elle m'a demandé de lui envoyer des pensionnaires. Elle a encore de la place pour en loger une dizaine.

- Elle vous connaît ?

- Oui. Moi, je ne la connaissais pas, mais elle savait que j'étais guide. Je vous l'ai dit à Bali, tout le monde sait tout.

En se réinstallant à son volant, Milton s'enquit

- Que faisons-nous maintenant ?

- Eh bien, je suppose que nous pouvons rentrer à Sanur, non ? La journée n'a pas été mauvaise, tout compte fait. La piste de Margareth Wendel commence à prendre un peu de consistance. Quand vous aurez la photo de ce Tom Polker, je pourrai entamer des investigations plus sérieuses. Ce garçon me servira d'alibi.

- L'idée n'est pas mauvaise, reconnut l'Eurasien. Mais il est trop tôt pour retourner à l'hôtel. Le bureau de ma compagnie ne comprendrait pas.

- Ne comprendrait pas quoi ?

- Que je me sois borné à vous montrer le port. Ce n'est pas un programme normal pour une journée.

- Que proposez-vous encore?

- Nous pourrions faire un saut jusqu'au Temple-Mère de Bali. Une bonne heure de route. Et ça vaut le coup, je vous assure.

- Si vous croyez que c'est nécessaire, émit Francis sans conviction.

- Oui, car j'aurai ainsi la souche de la visite du temple à remettre à l'agence.

- Vous prenez vraiment beaucoup de précautions à ce que je vois.

- C'est indispensable.

Ils se mirent en route.

Dans un sens, Coplan ne regretta pas la promenade. Le Mother Temple de Besakih, avec ses temples garnis d'offrandes et ses trente pagodes coniques, valait la peine d'être vu. C'était un des hauts lieux religieux de Bali et il y planait une atmosphère de calme, de recueillement, de sérénité assez extraordinaire.

Coplan eut même la chance d'y rencontrer un prêtre qui, le torse nu, une tiare noir et or sur la tête, célébrait son office et bénissait les offrandes.

Au retour, Francis pensa surtout à Monica. Il était lui-même surpris de constater qu'elle lui manquait. Et qu'il avait hâte de la revoir.

Ce qui l'inquiétait par-dessus tout, c'était le vague sentiment d'ennui qu'il avait ressenti durant cette journée, cette morosité latente provoquée par l'absence de Monica. Les heures intenses qu'il avait vécues avec elle lui donnaient, par contraste, l'impression désagréable que l'histoire de Margareth Wendel n'avait qu'une importance très relative.

Bref, pour une fois, sa mission lui paraissait fade et insipide. Par contre, son idylle avec Monica l'intéressait de plus en plus. Et il avait de nouveau envie d'elle.

 

 

 

Sa montre marquait 19 h 20 lorsqu'il se retrouva enfin dans sa chambre du Bali-Beach.

Il prit une douche, se rasa, s'habilla de frais. Puis, ayant allumé une Gitane, il s'avança vers le téléphone.

Avant de décrocher, il hésita encore. Devait-il la relancer ou laisser venir les événements ?

Il souleva le combiné, demanda la chambre de miss Dyers.

Contre toute attente, c'est d'une voix claire et enjouée que Monica lui répondit. Il s'enquit :

- As-tu dîné ?

- Non, évidemment! s'exclama-t-elle. Je t'attendais.

- O.K. Je suis prêt.

- Entendu, je te rejoins au salon.

Elle lui parut plus belle, plus attirante, plus désirable que jamais. Moulée dans une robe jaune pâle en soie des Indes, les cheveux blonds en liberté sur les épaules, elle rayonnait d'une sorte de bonheur secret qui éclairait de l'intérieur son visage de Madone et donnait plus de profondeur à ses grands yeux bleus.

Il se rendit compte que cette vision le touchait avec un impact d'une force imprévisible et que son cœur battait plus vite.

Et il se surprit à lui murmurer en la regardant avec une gravité involontaire :

- Tu m'as manqué, darling.

- Ce n'est sans doute pas vrai, renvoya-t-elle, moqueuse, mais c'est gentil de me le dire.

Ils se dirigèrent vers la grande salle à manger du rez-de-chaussée, tout en bavardant.

Au moment où ils quittaient le salon, Coplan aperçut, parmi les clients qui déambulaient dans la vaste salle, le grand gaillard aux cheveux gris taillés en brosse qu'il avait remarqué à Kuta et il eut l'impression que ce type, tout en allumant sa pipe, les observait du coin de l’œil, mine de rien.

Francis pensa : « Jamais deux sans trois. » Et il murmura à mi-voix.

- Depuis ce matin, c'est la troisième fois que je rencontre le même bonhomme. Je me trompe peut-être, mais je crois qu'il s'intéresse à nous. C'est le grand type qui fume la pipe, à droite.

Elle tourna la tête vers la droite et elle vit, effectivement, l'individu en question qui les suivait du regard.

- Pourquoi s'intéresserait-il à nous ? fit-elle, étonnée.

- Je n'en sais rien, évidemment. Mais je me méfie des coïncidences.

- Tu sais, darling, à Bali, on finit par voir toujours les mêmes têtes quand on reste un certain temps dans cet hôtel. Comme' c'est le seul établissement convenable, c'est inévitable.

Ils furent conduits par un maître d'hôtel à une table du fond et ils s'installèrent.

Le dîner fut agréable et paisible. Coplan n'en revenait pas de l'attitude affectueuse de Monica. Le plus étrange, c'est qu'elle ne jouait pas la comédie. Elle paraissait réellement heureuse. Ses yeux, ses lèvres, son sourire, sa voix, ses gestes même reflétaient un contentement qui ne pouvait pas être feint.

Elle l'obligea à raconter sa journée et ils parlèrent de l'émouvant Mother Temple qu'elle connaissait parfaitement.

Vers la fin du repas, cependant, leur conversation devint moins soutenue. Mais les regards qu'ils échangèrent devinrent plus éloquents. Ils avaient hâte, l'un et l'autre, de se retrouver en tête à tête, loin du monde, pour s'aimer.

Lorsqu'ils furent enfin dans la chambre de Francis, ils s'étreignirent longuement.

Ce soir-là, ils firent l'amour beaucoup plus tendrement. On eût dit que la fébrilité des nuits précédentes avait cédé la place à une ferveur plus consciente et qu'ils voulaient, l'un et l'autre, savourer avec plus d'âme leur joie sensuelle, se pénétrer plus profondément du plaisir qu'ils recevaient et qu'ils donnaient.

Coplan eut la sensation confuse que quelque chose avait changé entre eux, et que cela venait de Monica. Son visage était resplendissant. Même son corps magnifique dégageait une espèce de langueur empreinte de plus d'abandon, et sa chair frémissante paraissait savourer une plénitude voluptueuse presque pathétique.

A l'amour fou succédait l'amour total.

Ils s'endormirent dans les bras l'un de l'autre.

Au réveil, tandis que Coplan fumait sa première Gitane, Monica murmura :

- J'ai des chose à te dire, Frank. Es-tu pressé ce matin ?

- Moi, pressé ? Je n'ai strictement rien à faire de toute la journée.

- Tu ne dois pas voir le bonhomme de la Setotour ?

- Non. Selon nos accords, il ne s'occupe de moi qu'un jour sur deux. Si tu as des choses à me dire, c'est le moment, j'ai tout mon temps.

Elle s'était mise sur son séant dans le lit. La lumière nimbait sa nudité d'une frange de clarté tiède qui magnifiait ses formes féminines.

- Je t'ai menti l'autre jour, commença-t-elle, les yeux baissés vers ses genoux repliés. Quand tu m'as expliqué que notre liaison ne pouvait être qu'une aventure passagère, que tu voulais rester un homme libre et que je devais accepter ces conditions, j'ai répondu que tu avais raison, mais c'était par lâcheté... Hier, comme j'étais seule, j'ai réfléchi. Plus exactement, j'ai fait mon examen de conscience. Et j'ai pris la décision de te dire la vérité.

Coplan écrasa en silence sa cigarette dans

le cendrier et, après avoir enfilé son peignoir, il prit place dans le fauteuil.

Monica reprit :

- Pour que tu comprennes bien mon cas, il faut que tu saches ce qui m'est arrivé. Quand j'ai quitté l'Université, j'ai en quelque sorte coupé les ponts et, dans un certain sens, brisé ma carrière de professeur. Mais je ne pouvais pas agir autrement... Comme je te l'ai expliqué, un besoin irrépressible s'était emparé de moi : le besoin de comprendre la signification de la vie, le besoin de découvrir dans l'absolu mes raisons d'être. Honnêtement, cela me semblait indispensable. De quel droit pourrait-on donner à ses élèves un enseignement, si on ne sait pas soi-même à quoi cet enseignement peut servir, ni si la vie entière a un sens. Bref, j'ai tout plaqué et je suis partie aux Indes pour étudier la philosophie orientale. Pourquoi les Indes ? Je n'en sais trop rien. Mais je suppose que c'était une tentative logique, puisque les philosophies et les religions occidentales ne m'avaient pas apporté la réponse que j'exigeais.

Elle fit une courte pause, puis elle continua sur le même ton grave et recueilli :-

 Après quelques semaines de vagabondage, j'ai rencontré près de Delhi le guru Gikanda et je suis devenue son disciple. J'ai vécu pendant plus d'un an dans l'ashram où Gikanda dirigeait un séminaire libre. Ce guru était un homme extraordinaire. Il était très âgé, et j'ai su qu'il était mort au début de cette année, mais son esprit et son cœur avaient une richesse, une fraîcheur, une sensibilité absolument miraculeuses. Il était très instruit aussi, et il parlait plusieurs langues, dont l'anglais... Je ne pourrais pas te dire le nombre d'heures que j'ai passées avec mon maître, bavardant à bâtons rompus, cherchant la vérité, ma vérité... Finalement, c'est lui qui m'a ouvert les yeux sur moi-même, c'est lui qui m'a fait comprendre sur quel plan se situait mon absolu. Sans jamais chercher à m'influencer, il m'a révélée à moi-même et il m'a fait toucher du doigt la réalité de mon être physique et spirituel. Malgré toute sa délicatesse, il m'a profondément humiliée, blessée. Quand j'ai quitté l'ashram, je ne voyais plus qu'une issue : le suicide.

- Curieux enseignement, grommela Francis. Cette solution me paraît le contraire de la sagesse.

- Attends, laisse-moi t'expliquer. J'ai toujours été assez fière de mes dons intellectuels. De plus, comme je n'étais pas laide, l'admiration des hommes ne m'a jamais manqué. Ce qui m'a désespérée, c'est que mon maître Gikanda m'a démontré que je n'étais pas faite pour la vie mystique et que je ne rencontrerais jamais ni Dieu, ni la sérénité, ni l'absolu, ni la plénitude aussi longtemps que je n'accepterais pas ma vérité. Et cette vérité était la suivante : pour moi, la voie passait par l'Homme. Et Gikanda, qui ne faisait jamais de prophéties, m'annonça, au sortir d'une de ses longues méditations, que je trouverais mon homme-dieu dans une île. Je suis allée à Ceylan d'abord, par obéissance. Puis, je ne sais pourquoi, je suis venue à Bali. Et quand je t'ai vu, le jour même de ton arrivée, j'ai su instantanément que c'était toi mon homme-dieu. C'est pour cela que je me suis donnée à toi quelques heures plus tard, avec une joie et une impatience qui semblaient indécentes.

- Tu as cru que c'était moi, rectifia Coplan, le masque durci. Tu t'étais condition née, autosuggestionnée.

- Oui, admit-elle avec un sourire désarmant, je crois que c'est toi mon homme-dieu. Mais cela revient au même, puisque tout se passe au niveau de la croyance. C'est un si beau mot, si humain, si prodigieux, la croyance. Mais j'ai dépassé ce stade à présent. Mon amour pour toi est une certitude. Et tu m'as donné ce que je cherchais : la rencontre avec le divin.

- C'est très joli, mais cela nous mène à quoi ? bougonna Coplan, impressionné.

- Tu justifies mon existence, c'est tout. Et quand tu m'auras quittée, puisque tu mets ta liberté au-dessus de tout, je me donnerai la mort. J'ai écrit à mes parents une longue lettre pour leur annoncer ma joie, mon bonheur, et les préparer, sans en avoir l'air, à ce qui peut se produire si je dois te quitter.

La bouche de Francis s'était crispée. Il articula

- Regarde-moi, Monica.

Elle leva la tête, soutint son regard. Il maugréa

- Sais-tu comment cela s'appelle, ce que tu es en train de faire ? Du chantage.

- Oui, je le sais. Mais je ne me permettrais pas d'employer une méthode aussi ignoble si j'avais affaire à n'importe qui. Je te parle franchement, brutalement, parce que tu es un homme intelligent et parce que tu es à même de comprendre sur quel plan je me place.

- Le résultat est le même. Tu me forces la main.

- Non, Frank, je ne te force pas la main, assura-t-elle avec une douceur étrange. Je respecte ta liberté. Tu n'as aucune obligation envers moi. Tu pourras me quitter quand tu voudras, et sans aucun remords. C'est parce que tu m'as reproché mon manque de loyauté que je tenais à te mettre au courant de ma décision. Maintenant que c'est fait, nous n'en reparlerons plus, je te le promets.

- Minute, jeta-t-il, âpre. C'est trop facile. Si tu me quittes, je me tue. A bon entendeur, salut ! Mais je n'accepte pas ce marché, moi !

- Il n'y a pas de marché, affirma-t-elle sans élever le ton. J'estime simplement que ce qui s'est passé entre nous me donne le droit de t'informer. Pour le reste, il n'y a rien de changé. Tu remarqueras d'ailleurs que je respecte ton incognito. Depuis que j'ai reçu le télégramme de mon père, je sais que tu n'es pas Frank Sheller. Tu me rendras cette justice que je n'ai plus fait la moindre allusion à ce sujet.

- Justement, enchaîna-t-il avec vivacité, le nœud du problème est là. Je ne m'appelle pas Frank Sheller, je l'admets. Et je ne suis pas non plus un ingénieur américain en vacances. Ce que je suis, je n'ai pas le droit de te le dire et cela n'a d'ailleurs aucune importance. Le problème, c'est que je n'accepte pas ton ultimatum parce que je ne peux pas l'accepter.

Il se leva et il se mit à déambuler dans la chambre, visiblement tourmenté.

Elle prononça, tendre et indulgente :

- Ne te fâche pas, darling. Je te répète que c'est par loyauté que j'ai voulu t'exposer ma situation et te faire part de ma décision. Quoi qu'il arrive, je remercie le ciel de t'avoir rencontré et d'avoir connu, grâce à toi, cette chose merveilleuse : l'amour infini.

- Enfantillages! jeta-t-il. Il y a une semaine, tu ne me connaissais même pas ! Et tu parles d'amour infini! Ce n'est pas sérieux.

- C'est vrai, il n'y a même pas une semaine que nous nous sommes rencontrés. Mais il y a si longtemps que je t'attendais. J'étais prête, moi.

- Pas moi! répliqua-t-il sèchement.

- Tu ne m'aimes pas ?

- Je n'ai pas dit cela.

- Mais ta réaction le prouve.

- Pas du tout. Ma réaction prouve tout simplement que tu me places devant des responsabilités que je ne peux pas assumer.

Il s'approcha du lit, la dévisagea, articula

- Tu te figures sans doute que je dispose de ma vie comme je l'entends ? Si cela se trouve, un télégramme peut m'être remis-d'un instant à l'autre et je serai obligé de quitter Bali dans les heures qui suivront. Alors, quoi ?

- Tu n'es donc pas si libre que tu le prétendais ? glissa-t-elle en souriant. L'autre jour, tu m'as affirmé que tu mettais ta liberté au-dessus de tout. Ton comportement ne me semble pas très logique.

- Ce que je n'encaisse pas, c'est qu'une femme me dise : « Si tu me laisses tomber, je me suicide. » Si j'avais su que les choses prendraient une tournure pareille, jamais je ne me serais engagé dans cette histoire. C'est presque burlesque...

- N'est-ce pas un écrivain français qui a dit que la vie était une féerie burlesque?

- Je ne plaisante pas, Monica.

- Je m'en rends bien compte, darling. Moi non plus, je ne plaisante pas. Mais je n'y suis pour rien, moi, si ta situation te paraît inconfortable.

- Tu me coinces dans un piège et tu as le toupet de prétendre que tu n'y es pour rien !

Elle eut un rire gloussant.

- Darling, je ne t'ai quand même pas violé, non ? Il y a un proverbe russe qui dit : « Ne jouez jamais ni avec le feu ni avec l'amour. » Si tu as l'impression d'être coincé dans un piège, tu es seul responsable.

- Bien entendu, grinça-t-il.

Monica se leva, s'avança vers lui, l'enlaça en se pressant contre lui, lascive comme une chatte :

- Cesse de te tourmenter, implora-t-elle. Il n'y a qu'un problème, et c'est mon problème. N'en parlons plus, l'affaire est réglée. Puisque tu es libre aujourd'hui, nous allons faire une magnifique promenade. D'accord ? Embrasse-moi.

Il l'étreignit avec une ferveur et une vigueur qui le surprirent lui-même. Rien qu'au contact de ce corps à la fois si ferme, si chaud et si suave, il se sentait remué jusque dans le creux de ses reins.

- Sauve-toi, grommela-t-il. Viens me chercher quand tu seras prête pour le petit déjeuner. Nous le prendrons à la cafeteria.

 

 

 

Resté seul, il alluma une nouvelle cigarette et il alla sur le balcon pour réfléchir.

Le temps était superbe : ciel bleu, mer bleue, soleil étincelant.

Francis en vint à se demander si Monica n'était pas un peu folle.

« Elle doit avoir un démon dans la tête, elle aussi. »

Mais il savait très bien que ce n'était pas vrai. Monica n'était ni cinglée ni hystérique. Bien au contraire, sa dialectique était d'une rigueur implacable.

Son, chantage était-il un défi ? Un coup de bluff ? Un coup de poker ?

Sûrement pas. Elle avait suivi un itinéraire spirituel, psychologique, sentimental, psychique même, parfaitement cohérent. Et ce qui la distinguait des autres femmes, c'était précisément l'acuité de son intelligence, la noblesse très exceptionnelle de son exigence.

Une première conclusion s'imposa à Coplan avec la force d'une évidence.

« Avoir le suicide d'une fille aussi formidable sur la conscience, pas question. Ou bien j'arriverai à la raisonner, ou bien je trouverai le moyen de l’écœurer. »

Il revint dans la chambre, écrasa sa cigarette dans le cendrier, se prépara à faire sa toilette.


Pendant qu'il se rasait, une autre idée lui passa par la tête. Il se souvint des confidences de Kalters, l'espion soviétique dont il s'était occupé récemment. Kalters n'avait-il pas dit : « Il y a un temps pour l'aventure, et il y a un temps pour bâtir une vie digne de ce nom (Voir « Coplan a le dernier mot »).

Finalement, il décida de ne rien décider. Du moins, dans l'immédiat. L'avenir n'appartient à personne.

Et, comme toujours, son tempérament résolument optimiste reprit le dessus.

Quand Monica s'amena, elle fut heureuse de constater que Francis paraissait d'excellente humeur.

Elle décréta

- Nous allons visiter le temple de Tenganan. Je te ferai un petit cours sur les principes de base de la religion balinaise. Il faut que tu connaisses les rudiments de cette théologie si tu veux profiter de ton séjour. On ne comprend rien à Bali si on ne saisit pas les subtilités de Brahma, de Vichnou et de Shiwa. J'espère que cela t'intéresse ?

- Passionnément, tu n'en doutes pas, j'espère ? railla-t-il, vaguement amer.

- A 17 heures, nous assisterons à une danse ketchak. C'est un spectacle dont je ne raffole pas, mais il faut l'avoir vu.

 

 

 

Ce fut une journée idyllique. La visite, du temple de Tenganan et les commentaires savants de Monica enchantèrent Francis.

Monica, d'abord surprise par le revirement de son amant, fut heureuse comme une enfant au jardin des délices.

Quant à la danse ketchak, la danse des guerriers, ils furent d'accord pour en admirer la puissance incantatoire, mais ils ne furent pas moins d'accord pour déplorer son côté magique : transe des participants, défoulement par le truchement primitif d'une sauvagerie totalement irrationnelle, recours à la violence utilisée comme exorcisme.

Monica résuma le spectacle en disant :

- C'est en quelque sorte le psychodrame tel qu'il a été réinventé par les psychanalistes américains pour guérir les névroses.

- Cela doit remonter, à l'origine des temps, supputa Francis. Toute la première partie du ballet évoque les singes dans la forêt. Nous avons tout de même progressé depuis nos origines simiesques.

- Oui, mais le folklore évolue moins vite, répliqua-t-elle, en riant. Dans presque toute l'Asie, le singe est encore un animal sacré, vénéré.

- Nous lui devons bien cela, admit Coplan.

Ils rentrèrent au Bali-Beach vers 20 heures et ils se séparèrent pour aller se préparer en vue du dîner.

A peine arrivé dans sa chambre, Coplan reçut un coup de fil de la réception lui annonçant que l'agent de la compagnie Setotour le demandait.

- O.K. Je descends, répondit Francis.

Dave Milton emmena Coplan vers le salon et lui chuchota sur un ton confidentiel :

- e me suis occupé de la photo de la vieille Sawa. J'en ai fait rephotographier une demi-douzaine d'exemplaires que vous trouverez dans cette enveloppe.

Il passa discrètement un pli cacheté à Coplan qui le glissa dans sa poche.

L'Eurasien reprit

- Si c'est possible, commencez vos investigations à Denpasar dès demain matin, car nous avons perdu beaucoup de temps. Rien ne prouve que ce Tom Polker n'a pas quitté l'île depuis belle lurette.

Faites-moi confiance, nous saurons vite à quoi nous en tenir.

- Si cela vous convient, je viendrai vous chercher après-demain, vers 10 heures du matin.

- D'accord.

Milton prit congé.

Coplan dut réprimer un mouvement de surprise en apercevant, à une dizaine de mètres de lui, près de l'entrée de l'une des galeries marchandes, le grand type aux cheveux grisonnants et au faciès osseux qui l'observait en faisant mine d'allumer sa pipe.

Un soupçon lui vint brusquement à l'esprit. Troublé, il se dirigea vers l'ascenseur.

Puis, subitement, il fit demi-tour et il marcha résolument vers l'inconnu qui l'avait suivi du regard.

 

 

CHAPITRE VI

 

 

Arrivé à trois pas de l'homme à la pipe, Coplan sortit son paquet de Gitanes, y préleva une cigarette et, abordant carrément l'inconnu, il prononça en anglais :

- Excusez-moi. Je vois que vous êtes fumeur. Puis-je vous demander du feu ? J'ai oublié mes allumettes dans ma chambre.

- Certainement, répondit le type en tendant son briquet.

Coplan alluma sa cigarette. Puis, au lieu de restituer le briquet à son propriétaire, il examina l'objet en silence, le tournant et le retournant dans sa main.

- Joli briquet, murmura-t-il en regardant l'inconnu droit dans les yeux. On trouve ça dans le commerce ?

L'autre, parfaitement impassible, demanda sur un ton neutre :

- Vous connaissez ces bidules ?

- Oui, mais celui-ci me paraît drôlement sophistiqué.

- Une petite merveille, assura l'inconnu, flegmatique. On peut faire 48 clichés avec le même chargeur.

- J'ai bien envie de vous le confisquer.

- Je vous le déconseille vivement.

- J'ai horreur d'être photographié en cachette.

- e vous comprends. Mais vous exagérez un peu, non ? Je ne me suis guère caché pour vous photographier. Je l'ai d'ailleurs fait à dessein. J'étais sûr... ou presque sûr, disons, que votre attention serait attirée par mon manège. Je ne me suis pas trompé.

- Peut-on savoir à quel titre vous vous intéressez à ma personne ? Je ne suis pas une vedette de cinéma.

- Je vais vous expliquer. Rendez-moi mon briquet et prenons un drink au bar.

Coplan hésita une fraction de seconde. Puis, restituant le briquet, il dit :

- Je ne bois jamais avant les repas. De plus j'attends quelqu'un pour aller dîner. Mais nous pouvons bavarder ici.

Du geste, il désigna une des banquettes du salon.

L'autre opina :

- Si vous voulez.

Ils s'installèrent côte à côte et l'inconnu murmura :

- Je m'appelle Mike Durham et je suis attaché à l'ambassade des États-Unis à Djakarta. Je suis chargé de mener une enquête discrète au sujet de mon compatriote Frank Sheller.

- Une enquête concernant quoi ?

- Simple vérification d'identité. Vous n'êtes pas Frank Sheller. Mais qui êtes-vous ?

- Je suis Frank Sheller, laissa tomber Francis, narquois.

- J'aimerais jeter un coup d’œil sur votre passeport.

- Désolé, je l'ai laissé dans ma chambre.

- C'est un faux passeport, nous en avons la certitude. Et cela risque de vous attirer de sérieux ennuis.

- Ne vous faites donc pas de soucis pour moi, mister Durham. Mon passeport est tout à fait régulier et je n'aurai pas d'ennuis, même si vous vous employez à m'en créer.

- Je m'en garderai bien, émit le fonctionnaire américain. Ma mission ne consiste pas à vous mettre des bâtons dans les roues, bien au contraire. Si je veux connaître votre véritable identité, c'est pour éviter d'éventuels malentendus.

- Votre sollicitude me touche beaucoup.

- Remarquez, ce n'est qu'une question de temps. Notre administration fait des miracles quand elle s'en donne la peine... Les premières photos que j'ai prises de vous sont déjà en route pour Washington et ce serait bien le diable si nos archives ne nous révélaient pas ce que nous voulons savoir. Notre documentation est d'une richesse qui dépasse tout ce que l'on peut imaginer. Je peux même vous avouer que j'ai relevé vos empreintes sur votre verre de bière, au restaurant de Kuta-Beach.

- Une mèche de cheveux vous ferait peut-être plaisir ?

- Je regrette que vous preniez mes paroles à la légère, soupira Durham. Vous ne me facilitez pas la besogne.

Coplan dévisagea son interlocuteur et s'enquit :

- Je suppose que tout ceci a un rapport avec miss Dyers ?

- On ne peut rien vous cacher.

- On s'inquiète pour elle, j'imagine ?

- xactement.

- Miss Dyers est majeure, que je sache ?

- Bien sûr. Mais si nous devions découvrir qu'elle est victime d'un aventurier sans scrupule, nous serions obligés d'intervenir.

- Sur le plan légal, vous n'avez aucun droit d'intervention.

Mike Durham, esquissant une moue dubitative, marmonna

- Cela reste à démontrer. La protection des citoyens américains qui voyagent à l'étranger n'a rien d'illégitime. Mais, en tout état de cause, méfiez-vous, mister Sheller. Même si notre intervention n'était pas absolument licite sur le plan légal, elle se produirait quand même. Et je vous préviens qu'elle serait radicale.

- De mieux en mieux, fit Coplan, acerbe.

Nous en sommes aux menaces, si je comprends bien ?

- A vous de juger si vos intentions sont pures, répliqua Durham, imperturbable. Si vous cherchez de l'argent, laissez tomber. S'il s'agit d'une manœuvre d'un autre genre, les représailles seront impitoyables.

- Me voilà prévenu, fit Francis, sarcastique. Mais je...

- Restons-en là, trancha l'Américain en se levant. Voici miss Dyers qui vient vers nous. Cet entretien était confidentiel, ne l'oubliez pas.

Effectivement, Monica s'approchait d'eux, superbe dans une robe à fleurs blanches et noires. Ses cheveux blonds, coiffés en bandeaux, donnaient à son visage une limpidité radieuse, une espèce de sensualité secrète.

A la fois hautaine et réservée, elle se tint un peu à l'écart, non sans gratifier Francis d'un sourire discret, tendre, complice.

Coplan se leva, s'avança vers Monica, lui prit la main.

- Permets-moi de te présenter mister Durham, darling. Nous venons de faire connaissance et nous parlions de nos voyages en Asie.

Durham, qui s'était levé, serra poliment la main que lui tendait Monica.

- Je vous laisse, dit-il en regardant Monica. Excusez-moi d'avoir accaparé votre mari. Je suis un affreux bavard.

Il s'inclina, s'éloigna vers le petit salon adjacent.

Coplan et Monica prirent la direction de la salle à manger. Monica souffla :

- Je me demandais où tu étais passé. Qu'est-ce qu'il te voulait, ce bonhomme ?

- C'est un attaché d'ambassade qui vient de Djakarta.

- Américain?

- Oui, évidemment.

- Tu ne te méfies plus de lui à présent ?

- Non, je suis fixé.

- Comment cela, fixé ?

- J'avais raison quand je t'ai dit qu'il y avait quelque chose de louche dans son comportement. Il ne se trouve pas ici par hasard. C'est pour moi qu'il est à Bali.

- Pour toi ? lâcha-t-elle, effarée.

- Plus exactement, pour nous, corrigea-t-il avec une pointe d'acidité dans la voix. Et si tu veux tout savoir, il m'a bel et bien mis en garde. Si je ne me conduis pas d'une façon correcte et honnête avec toi, cela me coûtera cher.

- Mais je ne connais pas cet homme, protesta-t-elle. Et il ne me connaît pas non plus puisqu'il croit que tu es mon mari.

- C'est une petite ruse pour donner le change. En fait, il est parfaitement au courant de tout ce qui nous concerne. C'est ton père qui l'a chargé de me tenir à l’œil. 

Elle eut un léger sourire.

- Il est fou, mon papa, plaisanta-t-elle. Pour lui, je suis toujours la petite fille qui a besoin de protection.

Le maître d'hôtel les installa à la même table que la veille. Ils établirent leur menu, passèrent la commande. Puis, le maître d'hôtel s'étant éloigné, ils reprirent la conversation. Monica questionna :

- Tu m'en veux ?

- Absolument pas. Je me mets à la place de ton père. Si j'avais une fille, je ne serais pas tellement rassuré, moi non plus. Dans un sens, il ne fait que son devoir. Tant que tu ne seras pas mariée, il est moralement obligé de veiller sur toi. L'argent attire les aventuriers, surtout dans un palace comme celui-ci.

- Ce n'est pas le cas, s'esclaffa-t-elle. Mon pauvre père serait bien étonné s'il savait que je suis presque forcée de me mettre à genoux pour que tu daignes m'aimer.

- Ta famille est-elle vraiment si fortunée ?

- Oui, nous sommes riches. Mon grand-père a fait fortune dans l'industrie du pétrole.

- Par conséquent, l'attitude de ton père n'a rien de ridicule. Mais ce qui est sûr, c'est qu'il a le bras long. Pour mobiliser un attaché d'ambassade, il faut disposer de certains pouvoirs.

- Oui, ses fonctions sont assez importantes, confirma-t-elle négligemment.

Deux serveurs s'amenèrent avec les hors-d’œuvre, déposèrent les plats sur la table, se retirèrent en silence, souples et gracieux comme tous les Balinais.

Coplan versa à boire, et ils se mirent à manger.

Une sorte de résignation fataliste accablait Francis. Sa conversation avec l'étrange Mike Durham le tarabustait.

Devant son air soucieux et son mutisme, Monica murmura

- Au fond, je regrette d'avoir alerté mon père. J'ai l'impression que tu continues à m'en vouloir à ce sujet. Mais c'est une promesse que je lui avais faite.

- En tout cas, il a de quoi s'occuper. Protéger avec tant de vigilance une jolie fille qui se promène seule à l'autre bout du monde; ce n'est pas une petite entreprise. Et cela prouve qu'il a l'instinct paternel très développé.

- Oui, il m'adore, reconnut-elle avec une pointe de mélancolie. Une seule fois, parce que j'avais mauvaise conscience, je me suis arrangée pour brouiller ma piste. Je l'ai regretté, je l'avoue, car cette équipée s'est terminée d'une façon malheureuse, assez tragique même. C'est alors que j'ai promis de ne plus recommencer.

D'un geste plein de douceur, elle posa sa main gauche sur la main gauche de Coplan.

- Je t'assure que tu as tort de m'en vouloir, darling. Je me rends bien compte que l'intervention de ce Durham te contrarie, mais je ne pouvais pas prévoir que mon père irait jusque-là.

Ses grands yeux quêtaient l'indulgence, le pardon. Francis lui dédia un sourire et prononça

- Je ne te reproche rien. Ce qui me tracasse, je ne le nie pas, c'est la sensation d'être pris dans un étau qui se resserre lentement sur moi. On dirait vraiment que les événements se conjuguent pour tisser autour de moi un filet dont je ne pourrai plus me sortir. Tes menaces de suicide, ton père et son envoyé spécial, moi-même enfin... Car c'est peut-être cela le pire, en définitive. Je ne devrais sans doute pas te le dire, et tu as dû t'apercevoir que j'ai horreur de parler de mes sentiments, mais l'idée de me séparer de toi m'est devenue intolérable.

Elle retira promptement sa main et baissa les yeux. Très pâle subitement, au bord des larmes, elle souffla :

- Ne me dis pas cela, Frank Tu me rendrais les choses trop difficiles si tu me laissais croire que tu m'aimes.

Elle ne s'expliqua pas davantage, mais il avait compris.

La suite du dîner fut presque triste.

Cependant, lorsqu'ils furent au lit, étroitement enlacés, chair contre chair, peau contre peau, lèvres soudées et mains gourmandes, cette tristesse se mua en frénésie, en ferveur, en impatience, en vertige de jouissance et de volupté.

 

 

 

Le lendemain matin, au réveil, par une sorte d'accord tacite, ils commencèrent la journée comme ils avaient terminé la précédente.

On eût dit que le désir qui couvait dans leurs artères était inusable.

Après, alanguis et tendres, ils bavardèrent. Monica proposa divers programmes : excursion à Karangasem, visite du temple de Mengwi, expédition au lac de Bedugul.

Mais Coplan déclara soudain, presque agressif:

- J'ai un aveu à te faire, Monica. Je ne suis pas libre aujourd'hui.

- Ah ? fit-elle, décontenancée.

- Je t'en prie, ne sois pas paniquée. Je vais t'expliquer ce qui se passe. J'ai longuement réfléchi, hier soir, avant de m'endormir. Au point où nous en sommes à présent, je crois qu'il est préférable de dissiper toutes les équivoques. Je vais faire pour toi ce que je n'ai encore jamais fait pour personne. Je vais trahir mes engagements professionnels les plus sacrés.

Il se leva, s'enveloppa dans son peignoir, alluma une Gitane. Puis, se saisissant du kimono de Monica, il lui lança en disant :

- Tiens, mets ça. Quand je te vois nue sur ce lit, je suis incapable de me concentrer. Or, j'ai bigrement besoin de me concentrer, car ce que j'ai à te dire est important.

Elle se leva, endossa le vêtement, retourna s'asseoir sur le bord du lit.

 

 

CHAPITRE VII

 

 

Le visage grave, Coplan resta un moment silencieux, méditatif, suivant d'un œil lointain les volutes de fumée qui montaient de sa cigarette.

- Commençons par le commencement, dit-il enfin d'une voix calme. Hier soir, je ne t'ai pas raconté l'essentiel de ma conversation avec l'émissaire de ton père. Ce Mike Durham n'est pas venu à Bali pour surveiller passivement ce qui se passe entre nous deux. Il m'a photographié à mon insu et les photos sont déjà en route pour Washington. De plus, il s'est débrouillé pour se procurer un échantillon de mes empreintes digitales. J'ignore les fonctions que ton père occupe à Washington et l'étendue de ses pouvoirs, mais il paraît, selon Durham, qu'il a accès aux fichiers secrets de l'administration. S'il en est ainsi, il aura vite découvert mon identité réelle. C'est peut-être déjà chose faite à l'heure actuelle. Bref, je me sens moralement délié de mes engagements sur ce point-là et j'estime que j'ai le droit de te dire la vérité en ce qui me concerne. Je ne m'appelle pas Frank Sheller, je m'appelle Francis Coplan. Quant à ma véritable nationalité, tu as gagné : je ne suis pas américain, je suis français.

Monica se contenta d'esquisser un léger sourire. Coplan continua :

- Comme je te l'ai dit avant-hier, je ne suis pas un touriste en vacances. J'ai une mission à remplir. Une mission relativement simple d'ailleurs : entrer en contact avec un jeune citoyen américain et lui soutirer des informations relatives à une affaire à laquelle-il a été mêlé, une affaire qui intéresse le gouvernement français. Sachant cela, j'espère que tu comprendras mieux mon attitude à ton égard ? Et pour te donner un exemple concret, si je ne suis pas libre aujourd'hui, si je ne peux pas envisager une promenade à Karangasem ou une excursion au lac de Bedugul, c'est tout simplement parce que je crois que j'ai une chance de tomber sur le garçon que je recherche, notamment en visitant les petits restaurants indigènes de Denpasar.

- Pourquoi ne pourrais-je pas t'aider à remplir ta mission ? demanda-t-elle posément. Je connais Denpasar comme ma poche et mon expérience te fera gagner du temps.

Francis examina mentalement cette proposition.

- Au fond, pourquoi pas ? Marmonna-t-il. C'est une solution à laquelle je n'avais pas songé.

Il eut un sourire qui éclaira ses prunelles.

- En devenant ma collaboratrice bénévole, dit-il, tu élimines les obstacles. C'est une excellente idée, ma foi.

- Il y a une chose que je ne saisis pas, émit-elle en fronçant les sourcils. Pour quel motif es-tu forcé de cacher ta véritable nationalité ?

- Ce serait trop long à t'expliquer. Sache simplement que le garçon que je recherche est allergique à tout contact avec les Français. Si je me présentais sous mon vrai nom, il prendrait la fuite.

Elle opina. Puis, sur un ton faussement détaché :

- C'est une histoire de politique, ta mission ?

- Non, pourquoi ?

- Parce que je dois tout de même tenir compte de ma réputation sur ce plan-là. Comme je porte le nom de mon père, je suis malgré tout obligée d'être prudente. Sur le plan politique, les agissements des citoyens américains qui séjournent dans un pays étranger peuvent avoir des répercussions imprévues. Surtout en Asie.

Coplan haussa les épaules.

- Je ne t'ai rien demandé, remarque, dit-il. Tu m'offres spontanément ton aide et c'est pour te faire plaisir que je l'accepte. Mais si tu estimes que cela peut avoir des conséquences fâcheuses pour ta réputation, laisse-moi faire mon travail. Dans un sens, je préfère agir seul.

- Ce n'était qu'une simple question. Tu prends la mouche pour bien peu de chose.

- Absolument pas. Je réponds à ton objection. Ma mission présente effectivement un aspect politique et je comprends que tu préfères te tenir à l'écart.

- Comment s'appelle-t-il, cet homme que tu recherches ?

- C'est un certain Polker... Tom Polker. Un jeune hippie.

Pendant une seconde, Monica, les sourcils arqués, arbora une expression ébahie. Puis, en s'esclaffant, elle jeta, incrédule :

- Tu parles sérieusement ?

- Oui, pourquoi ? Tu connais ce type ?

- Naturellement. Et même très bien. Je peux d'ailleurs te prévenir que tu perds ton temps : Tom Polker a quitté Bali le 5 janvier.

- Une seconde, tu permets ? grommela Francis en se levant.

Il écrasa sa cigarette dans un cendrier, alla chercher dans la poche de son blazer bleu marine l'enveloppe que Dave Milton lui avait remise la veille. Décachetant le pli, il en retira les six photos en couleurs que Milton avait fait rephotographier d'après l'original émanant de la vieille Sawa.

Alors, s'approchant du lit, il tendit une des images à Monica en questionnant :

- Est-ce qu'il s'agit bien du Polker qui figure sur cette photo ?

Elle regarda le cliché, dévisagea Francis, murmura :

- Oui, bien sûr. Mais comment es-tu entré en possession de cette photo ?

- Peu importe.

- Je me souviens de cette photo. Elle a été prise chez la vieille Sawa... La fille qui se cache le visage, cela ne te rappelle rien ?

- Non, pourquoi?

- Parce que c'est moi.

 

 

CHAPITRE VIII

 

 

Coplan ne réalisait pas. Le front barré de deux rides profondes, il articula :

- Cette hippie en chemise brodée ?

- Mais oui. Nous logions dans une des bicoques de la vieille Sawa.

- Mais cette fille est rousse ! objecta-t-il bêtement.

- J'ai changé d'allure, évidemment, mais je t'assure que c'est bien moi. Cette photo a été prise par un garçon de la bande, Glenn Bergen, la veille même de la dispersion du groupe. Tu parles si je m'en souviens !

- Je ne savais pas que tu avais été hippie, marmonna-t-il, encore soupçonneux.

- Je finirai par croire que tu ne m'écoutes pas quand je te raconte mes histoires. Je t'ai expliqué que j'avais vécu pendant plusieurs mois dans un ashram aux Indes. Je t'ai expliqué pour quelle raison et ce qui s'était passé entre mon maître, le guru Gikanda, et moi.

Coplan aspira une bouffée d'air. Puis, soucieux, il articula en regardant Monica dans les yeux :

- Il y a quelque chose qui ne colle pas. La fille rousse qui figure sur cette photo ne s'appelle pas Monica Dyers, elle s'appelle Margareth Wendel.

- Oui, c'est exact, admit-elle. Quand j'ai plaqué l'Université pour vivre mon aventure spirituelle, je n'ai pas seulement changé d'aspect, j'ai aussi changé de nom. C'est mon père qui me l'avait demandé pour des raisons que tu devines. A cause de ses fonctions, il ne voulait pas qu'on puisse lui reprocher d'avoir une fille hippie. Il m'a fait faire de faux papiers au nom de Margareth Wendel.

Coplan se laissa choir dans un fauteuil.

- Pour une surprise, c'est une surprise, soupira-t-il.

Posant de nouveau ses yeux sur Monica, il reprit sur un ton bizarre :

- A mon tour de t'étonner maintenant. Figure-toi que ce n'est pas le nommé Tom Polker que je suis venu chercher à Bali. Si j'ai cité le nom de ce garçon, c'était pour des raisons stratégiques. La vérité est bien plus marrante. Ma mission à Bali consiste à contacter Margareth Wendel. On peut dire que j'ai mis dans le mille !

Monica baissa la tête et son visage devint sombre, presque hostile. Pendant un moment, elle resta pensive, se mordillant nerveusement la lèvre inférieure.

- Je crois que j'ai compris, émit-elle enfin sur un ton morne. Tu t'occupes de l'affaire Bizier ?

- Oui.

- C'est plutôt moi qui devrais dire que j'ai mis dans le mille, fit-elle, grinçante. Quand je pense à toutes les précautions que j'ai prises pour brouiller la piste de Margareth Wendel ! C'est impensable! Le premier homme que j'aime vraiment, c'est justement l'homme que je ne devais rencontrer à aucun prix. Je me demande s'il faut en rire ou en pleurer.

- C'est en tout cas une sacrée coïncidence.

- Je ne crois pas aux coïncidences, dit-elle, maussade. Si tu es venu à Bali, ce n'est sûrement pas par hasard.

- En effet. Nous savions que Margareth Wendel s'était réfugiée dans cette île. Et comme nous n'avions pas d'autre piste, où pouvait-on m'envoyer, sinon ici ?

Un étrange silence plana dans la chambre. Monica, tête baissée, méditait. Sa physionomie soucieuse montrait bien que ses pensées n'étaient pas particulièrement joyeuses.

Quant à Coplan, qui n'arrivait pas à digérer l'incroyable coup de théâtre qui venait de se produire, il continuait à scruter d'un œil attentif la photo prise chez la vieille logeuse indonésienne.

Il grommela :

- J'ai beau examiner cette photo, je ne découvre vraiment aucune similitude entre cette fille en robe pakistanaise et toi.

- Comment veux-tu me reconnaître, puisque je me cache le visage !

- Même la silhouette est différente.

- C'est pourtant bien moi, je t'assure.

- Je n'en doute pas, mais pourquoi cette métamorphose ?

- Au cours de la dernière semaine que j'ai passée avec le groupe hippie, une sorte de miracle s'est produit dans mon esprit, une illumination soudaine, inexplicable. Je me suis rendu compte que j'étais au bout de mon rouleau, que cette existence de vagabonde ne pouvait plus rien m'apporter, que je faisais fausse route. J'ai décidé de mettre le point final à mon expérience. J'en ai averti mes parents et je suis redevenue Monica Dyers.

- Mais pour quelle raison es-tu restée à Bali ?

- Parce que je continuais à faire confiance à la prophétie de mon maître Gikanda. J'attendais l'homme qui me donnerait la révélation.

- Tu t'en mords les doigts maintenant, non ?

Elle le regarda, stupéfaite.

- Comment cela ?

- Tu regrettes d'être restée ici, je suppose ?

- Mais tu es fou ! lança-t-elle, vindicative. Tu ne comprends donc pas ce que tu représantes pour moi ?

Il se leva, fit quelques pas dans la pièce, alluma une Gitane, s'approcha du lit.

Il faut voir les choses en face, Monica, émit-il sur un ton grave. Nos rapports ne sont plus du tout ce qu'ils étaient hier soir. Que tu le veuilles ou non, tu es au pied du mur et tu dois choisir. Je ne suis plus le soi-disant Frank Sheller dont tu es tombée amoureuse et qui te le rend bien, soit dit en passant. Je suis un fonctionnaire français qui se nomme Francis Coplan et qui se trouve à Bali pour un motif tout à fait précis : cuisiner une fille qui s'appelle Margareth Wendel. Même si tu ne crois pas aux coïncidences, tu dois accepter ce fait et tu dois en tirer les conclusions.

- Oui, je sais, opina-t-elle en baissant de nouveau les yeux.

Coplan reprit, plus durement :

- Si tu acceptes que nous parlions de l'affaire Bizier, tout est encore possible. Par contre, si tu refuses, ma mission est terminée. Ce qui signifie que je dois quitter Bali dans le plus bref délai.

Elle secoua sa chevelure d'un mouvement excédé.

- Tu m'énerves ! répliqua-t-elle, hargneuse. Je finirai par croire que tu le fais exprès pour me torturer. C'est du sadisme. Je t'ai dit, cent fois et je te le répète : jamais je ne me séparerai de toi de mon plein gré. Mon choix est fait, et c'est un choix définitif. Qu'il s'agisse de l'affaire Bizier ou de n'importe quoi, je ferai tout ce qu'il faut faire pour rester avec toi, pour t'aimer. Le seul choix de ma destinée, c'est toi ou la mort.

Coplan pensa subitement à Mike Durham et une autre perspective lui apparut qui le fit changer de figure.

- Il faut que nous partions, décréta-t-il avec vigueur. Et le plus vite possible. Elle le dévisagea.

- Partir où ? questionna-t-elle. Et pourquoi le plus vite possible ?

- Peu importe notre destination. Ce qui compte, c'est de plier bagage et de mettre quelques centaines de kilomètres entre nous et Bali.

- Mais enfin, dis-moi au moins pourquoi !

- Parce que ma vie est désormais en danger à Bali. Je suis dès à présent à la merci d'un tueur anonyme, d'un accident, d'un enlèvement ou d'un empoisonnement. C'est une course de vitesse, Monica.

 

 

CHAPITRE IX 

 

 

Les traits de la jeune femme s'étaient creusés. Elle balbutia :

- Tu veux dire que quelqu'un va chercher à te tuer ? Ici, à Bali ?

- Oui.

- Mais qui ? Et pour quelle raison ?

- Les objectifs de ma mission ne plaisent pas à tout le monde. Et maintenant que je touche au but, je suis un adversaire dont il faut se débarrasser coûte que coûte.

- Je ne comprends pas.

- Tant mieux. Je ne pourrais pas t'expliquer la situation sans te faire de la peine.

- Tu me fais surtout de la peine en refusant de m'expliquer ce qui se passe. Je ne suis pas une enfant. Et je suis capable d'avoir du courage quand c'est nécessaire. Mais j'ai besoin de comprendre.

- Il s'agit de ton père.

- De mon père ?

- Je te demande pardon de ma brutalité, mais j'exerce un métier qui ne se pratique pas avec des gants. Au fait, quelles sont les fonctions exactes de ton père à Washington ?

Il est secrétaire au N.S.C. (National Security Council. Organisme groupant les principaux responsables politiques et militaires des États-Unis).

Coplan ne put réprimer un petit sifflement.

- Rien que ça ! ricana-t-il. C'est encore plus grave que je ne le pensais. Mais enfin, le résultat est le même. En sa qualité de secrétaire au N.S.C., il a forcément des contacts très étroits avec le S.D.I.S. et la C.I.A. (C.I.A. (Central Intelligence Agency). S.D.I.S. (State Department Information Service) Les deux services de Renseignement opèrent officiellement aux États-Unis). Or, c'est là justement que le bât blesse. Ma mission risque de soulever la colère des grosses légumes de la C.I.A. et de m'attirer les foudres de cette toute-puissante organisation.

- Tu prends mon père pour un tueur, si je comprends bien?

- Ton père n'est qu'un rouage d'une énorme machine. Et cette machine ne se soucie jamais des petits problèmes personnels des gens qu'elle écrase. D'ailleurs, je te ferai remarquer une chose : dès qu'il a reçu ton télégramme au sujet de Frank Sheller, ton père a alerté le S.D.I.S.

- Comment le sais-tu ?

- Tu te figures que Mike Durham est ici pour son plaisir. Il a reçu des ordres du S.D.I.S. et il a sauté dans le premier avion à destination de Bali. Un attaché d'ambassade ne se déplace pas avec tant d'empressement pour des broutilles. Je suis désolé, darling, mais nous devons partir. Et nous devons faire le maximum pour que ton père ne puisse pas retrouver notre trace.

Monica était catastrophée.

- Je lui avais formellement promis de ne plus lui jouer un tour pareil.

- Après l'affaire Bizier, je présume ?

- Oui.

- Tant pis ! A toi de choisir.

Il ajouta, persifleur :

- Nous sommes en pleine tragédie, pas de doute. Choisir entre son père et l'homme qu'on aime, ce n'est pas une situation inédite.

- Merci de me le rappeler, fit-elle, acide. Je suis professeur de littérature française et je connais mes classiques, y compris Corneille. Mais ça me fait tout de même de la peine d'agir aussi cruellement. Il va se faire un mauvais sang terrible. Je suis sûre qu'il va s'imaginer que tu m'as kidnappée.

Coplan se gratta machinalement la joue. Puis, sur un ton conciliant :

Écoute, Il y a peut-être un moyen d'atténuer l'anxiété de tes parents. Je n'ai pas le droit de ménager ton père au détriment de ma mission, mais je peux rassurer l'homme.

- Comment cela ?

- Laisse-moi faire. Je vais remettre un message confidentiel à Mike Durham. Je ferai d'une pierre deux coups par la même occasion. Pendant que je distrairai Durham, tu sortiras nos bagages de l'hôtel. Va te préparer.

 

 

 

Efficient, expéditif et méthodique comme il savait l'être quand les circonstances l'exigeaient, Coplan fit sa toilette, prit son petit déjeuner, boucla sa valise et contacta Milton par téléphone, le tout en moins de deux heures.

A midi moins dix, Monica vint lui annoncer que ses bagages étaient faits.

- Bravo, fit Coplan. Occupons-nous de Durham à présent.

Il décrocha le téléphone, demanda la chambre de Durham. La standardiste annonça :

- On ne répond pas, mister.

- O.K. Merci.

Coplan raccrocha et grommela :

- Il fait probablement le guet au salon. Je vais descendre. Toi, dans cinq minutes, tu signales notre départ à la réception et tu mobilises un taxi. Nous réglerons les notes au moment de partir.

- Mais nos billets d'avion ?

- Nous prendrons ce qui se présente.

Effectivement, Mike Durham s'était carré dans un des fauteuils du grand salon pour lire le journal et fumer sa pipe en attendant l'heure du déjeuner.

Coplan se dirigea directement vers le diplomate, lui tendit la main.

- Comment allez-vous, mister Durham ?

- Comment allez-vous, mister Sheller ? fit l'autre, moqueur, en repliant son journal.

- Vous serait-il possible de m'accorder un petit entretien ?

- Certainement.

Coplan suggéra :

- Un tour dans le jardin ne nous ferait peut-être pas de tort, qu'en pensez-vous ?

- Tout à fait d'accord, acquiesça Durham, impassible.

Ils gagnèrent la sortie.

Lorsqu'ils eurent dépassé la piscine, Coplan prononça sur un ton pénétré :

- J'ai réfléchi à votre mise en garde d'hier, Durham. Vous m'avez assuré que votre comportement à mon égard n'était pas forcément hostile. Mais, sur le plan pratique, comment dois-je interpréter votre propos ?

Cette question bizarre parut surprendre le diplomate. En dépit de son flegme, il arqua les sourcils. Puis, retirant sa pipe de sa bouche, il marmonna

- Je ne comprends pas votre question.

- Vous l'avez peut-être oublié, mais vous avez proféré des menaces.

- Entendons-nous. Je vous ai conseillé d'être prudent dans vos rapports avec miss Dyers dans la mesure où vos intentions ne seraient pas... disons honnêtes. Mais si j'ai proféré des menaces, comme vous dites, vous ne devez vous en prendre qu'à vous-même.

Pourquoi refusez-vous de me révéler votre véritable identité ?

- J'ai l'intention d'épouser miss Dyers.

- Félicitations, murmura Durham, narquois. Mais ce problème-là n'est pas de mon ressort. Si elle est d'accord pour devenir votre femme, c'est son affaire. Moi, ce qui m'intéresse, c'est de savoir qui vous êtes.

- Puis-je vous proposer un marché ?

- Un marché ?

- Oui, une trêve, si vous préférez.

- Dites toujours.

Faisons la paix et laissez-moi provisoirement ma liberté de mouvements.

- En échange de quoi ?

- Nous allons en parler dans un instant. Si j'en crois les affirmations de miss Dyers, son père exerce de hautes fonctions au National Security Council ? Est-ce exact ?

- Elle fait preuve d'une grande confiance à votre égard, glissa Durham sans prendre position.

- C'est la moindre des choses vis-à-vis d'un homme auquel on désire lier sa vie, non ?

- Et alors ?

- Si mes déductions sont justes, vous devez être en excellents termes avec le State Department Information Service ?

- En termes diplomatiques, je dirais que vous avez des renseignements émanant d'une source bien informée.

- Pour parler sans ambages, je suppose que vous êtes en mesure d'acheminer par la voie la plus rapide un message ultra-confidentiel destiné à mister Dyers à Washington ?

- Cela ne sort pas du cadre des possibilités éventuelles.

Coplan prit une enveloppe blanche dans la poche de son blazer, la montra à Durham.

- Sous pli cacheté, j'ai rédigé une sorte de petite confession qui ne devrait être lue que par le père de miss Dyers. J'y révèle mon vrai nom et les motifs de mon séjour à Bali.

- Je suis lié par le secret professionnel, émit Durham.

- Je n'en disconviens pas, admit Coplan. Mais je ne tiens pas à prendre des risques inutiles. Si je vous déclare que je m'appelle X ou Y, vous ne serez guère avancé. En revanche, si je vous affirme sur l'honneur que je suis un ami du général O'Hara, chef de division à la C.I.A., vous serez peut-être enclin à revoir votre position en ce qui me concerne ?

- Vous connaissez personnellement le général O'Hara ?

- Oui, et j'ai même collaboré à plusieurs reprises avec certains de ses agents (Voir : «  Dossier Dynamite »).

- Bon, remettez-moi votre message.

- Le voici.

- Je me charge de le faire parvenir à son destinataire.

- Et vous vous engagez à me laisser agir librement ?

- C'est-à-dire ?

- Sans me mettre des bâtons dans les roues et sans me lâcher une meute d'agents aux trousses ?

- Mais... quels sont vos projets?

- J'emmène miss Dyers pour une semaine à Bangkok. Je veux la présenter à mes amis de là-bas.

- Je ne vois pas comment je pourrais m'y opposer.

- Bien sûr. Mais cela m'embêterait d'être accueilli à Bangkok par vos amis ou confrères des services spéciaux de Washington.

- Eh bien, je vous donne man accord, laissa tomber Durham avec un léger sourire. Je vous le donne d'autant plus facilement que la suite des événements ne dépend pas de moi. Quand mister Dyers aura reçu votre confession et quand il saura que vous avez emmené sa fille à Bangkok, il prendra ses responsabilités.

- C'est bien comme ça que je l'entends, opina Francis.

Ils regagnèrent le bâtiment de l'hôtel et ils se séparèrent après une brève poignée de main.

Quarante minutes plus tard, Coplan et Monica prenaient place dans un avion de la Garuda, à destination de Singapour.

Coplan marmonna :

- Le hasard fait bien les choses. En faisant une halte à Singapour, nous aurons au moins deux longueurs d'avance sur nos poursuivants éventuels.

- Tu ne regrettes pas de quitter Bali de cette façon? demanda Monica, mélancolique.

- Nous y reviendrons en voyage de noces.

Elle regarda Francis d'un œil grave, empreint de réprobation.

- Tu te sens d'humeur à plaisanter ? fit-elle.

- Je ne plaisante pas. Les aventures qui finissent bien finissent toujours par un mariage.

- Il faudra me laisser le temps d'évoluer, murmura-t-elle, pensive. Pour le moment, je ne désire pas me marier.

- C'est tout ou rien, assura Coplan. Puisque tu n'envisages plus de me quitter, il faut aller jusqu'au bout. Nous nous marions, nous fondons un foyer, nous faisons des enfants. Je commence une vie nouvelle. Désormais, je ne sourirai plus quand on me parlera des démons de Bali.

 

 

CHAPITRE X

 

 

Quelques instants avant le décollage, la voix suave d'une hôtesse de l'air indonésienne retentit dans les haut-parleurs pour souhaiter la bienvenue aux passagers et leur annoncer que le vol du DC 9 jusqu'à Singapour durerait environ une heure et vingt minutes.

Coplan demanda à Monica, assise à côté de lui :

- Es-tu déjà allée à Singapour ?

- Non, mais cela ne me déplaît pas d'y aller. Quand j'étais adolescente, je rêvais d'habiter à l'hôtel Raffles.

- Ah oui ?

- Des tas d'écrivains célèbres ont parlé de cet hôtel dans leurs livres : Kipling, Kessel et d'autres. J'espère que nous pourrons y descendre ?

- Navré, darling, marmonna Francis entre ses dents. Je n'ai décidément pas de chance avec toi. Chaque fois que tu me demandes une faveur, je suis forcé de te la refuser. Nous ne logerons pas au Raffles cette fois-ci.

- Pourquoi ?

- Parce que j'y suis connu sous un autre nom que celui que je porte actuellement (Voir : « Singapour appelle Coplan »). Mais ce n'est que partie remise, je te le promets. Nous reviendrons à Singapour quand cette page sera tournée. Et je te ferai connaître cette ville extraordinaire. Nous avons d'ailleurs trop peu de temps pour faire du tourisme.

- Combien de temps resterons-nous ?

- Vingt-quatre heures, au maximum. Monica opina en silence.

Plongés dans leurs pensées, ils n'échangèrent que peu de paroles durant le vol. A tel point que Monica, intriguée, finit par murmurer :

- Tu n'es guère bavard. Sont-ce les soucis qui te rendent muet ?

- Je réfléchis.

- A quoi ?

- Aux problèmes que mon changement d'existence va susciter. Je connais pas mal de gens qui vont faire une drôle de tête quand je vais leur annoncer cette nouvelle. Entre autres, mon directeur, à Paris. Il ne s'attend sûrement pas à recevoir ma démission.

- Ta démission ? Est-ce à cause de moi que tu vas démissionner ?

- Ce n'est pas à cause de toi, c'est pour toi. Nuance.

- Mais je ne t'ai rien demandé de pareil, protesta-t-elle.

- Tu ne sais pas de quoi tu parles, murmura-t-il en souriant. La profession que j'exerce est radicalement incompatible avec mes projets d'avenir.. Car je te le répète, j'ai horreur des demi-mesures. Et si tu te figures que je plaisante quand je dis que nous allons nous marier, tu me connais mal. Du reste, j'ai prévenu Durham qui ne manquera pas d'informer ton père.

- Ne parlons pas de l'avenir, fit-elle, grave et songeuse. Pour moi, le présent me suffit. Tu es là et je t'aime.

- Gouverner c'est prévoir. J'ai toujours su ce que je voulais, j'ai toujours su où je voulais aller et j'ai toujours mené ma barque pour atteindre mon but.

Monica le regarda tendrement, lui prit la main pour la serrer dans la sienne et chuchota :

- Tu es vraiment l'homme de mes rêves. Je n'arrive pas à croire que les prophéties de mon maître se réalisent vraiment. Cela me fait presque peur.

- Nous ne sommes plus à Bali, tu sais. Le règne de la peur, c'est terminé.

 

 

 

Après les formalités de débarquement, à l'aéroport de Paya Lebar, Coplan prit un taxi pour rejoindre le centre de Singapour.

- Vous nous conduirez au Ming Court Hotel, dit-il au chauffeur, un jeune Chinois au visage plat où scintillaient des yeux vifs et malins.

- O.K. C'est un très bon hôtel, commenta l'Asiate.

« Et pour cause, pensa Francis, puisque c'est un établissement chinois ! »

Par bonheur, il y avait de la place au Ming Court. Et, comme prévu, pratiquement pas d'Anglo-Saxons parmi la clientèle. A Singapour, les Américains se retrouvent de préférence à l'Intercontinental, au Hilton ou au Goodwood.

L'employé de la réception, un Chinois, bien entendu, ne sourcilla pas en constatant que ce beau couple d'Occidentaux n'était pas mari et femme. Il recopia les passeports sur les fiches réglementaires, restitua les titres de voyage et appela un bell-boy.

- Chambre 411, dit-il au petit chasseur.

D'emblée, la chambre plut à Monica. Le décor et les meubles de style ming lui donnaient une ambiance de confort raffiné.

- Inutile de défaire nos valises, prévint Coplan.

Il alluma une Gitane, ôta son blazer, alla suspendre à la poignée de la porte, côté couloir, la pancarte portant la mention : NE PAS DERANGER.

Puis, après avoir coupé le contact de l'air conditionné, il déclara :

- Je vais prendre une douche. Pas toi ?

- Si, acquiesça-t-elle.

Une demi-heure plus tard, sur un des lits jumeaux dont ils n'avaient même pas retiré le couvre-lit de soie couleur jade, ils s'étreignaient follement, impatients de se retrouver serrés l'un contre l'autre, peau contre peau, et de savourer de nouveau cet inépuisable bonheur que leur procuraient les jeux ardents de l'amour.

Il n'était pas loin de neuf heures du soir lorsqu'ils mirent fin, d'un accord tacite, à leurs vertigineuses luttes. Apaisés, repus de plaisir et de volupté, ils songèrent à se préparer pour aller dîner.

Il prononça, moqueur :

- Je te fais couler un bain. Tu sens l'amour... Si tu continues, tu finiras par me mettre sur les genoux.

- Voilà bien les hommes, soupira-t-elle, tendre et alanguie. D'une mauvaise foi révoltante, bien entendu !

- C'est de la provocation.

- Je prenais tranquillement ma douche...

- Ouais! lança-t-il, faussement bougon. Mais moi, quand je te vois nue, c'est plus fort que moi. Et tu le sais très bien.

Il se mit soudain à rire.

- Je vais t'avouer une chose qui va te surprendre. Quand on m'a chargé de retrouver Margareth Wendel, sais-tu quel signalement on m'a donné ? Tiens-toi bien : « Une fille rousse, âgée d'une bonne vingtaine d'années, hippie, un peu folle, nymphomane et droguée. » C'est ressemblant, non ?

- Ce l'était, laissa-t-elle tomber sans se troubler. Je me teignais les cheveux, j'étais hippie, j'ai tâté de la drogue et j'ai traversé une période d'environ cinq mois au cours de laquelle j'ai recherché volontairement les expériences sexuelles.

Comme Coplan ne réagissait pas, elle reprit

- Tu n'as aucune raison d'être blessé par cet aveu, Frank. Je te le dis en toute sincérité, je ne suis pas une dévergondée sexuelle. Si j'ai multiplié des expériences de ce genre avec les partenaires qui me tombaient sous la main, c'était dans l'espoir d'atteindre mon but Les philosophes prétendent que l'amour est un moyen de connaissance.

- L'amour, peut-être, fit-il avec aigreur. Pas les coucheries !

- Je voulais savoir si je pouvais élever mon esprit jusqu'à l'absolu en livrant mon corps au désir de mes amants occasionnels. La volupté peut donner l'illumination.

- Je me permets d'en douter.

- Tu as tort, car maintenant je sais que c'est possible. C'est ce qui m'est arrivé quand je me suis donnée à toi.

- C'est une chance que la comparaison ait tourné à mon avantage !

- Exactement, confirma-t-elle. Et je peux désormais te faire un serment solennel : il n'y aura plus jamais un autre homme que toi. Jusqu'à mon dernier souffle, mon cœur, mon âme, mon esprit et mon corps t'appartiennent. Est-ce que tu me crois ?

Il la regarda, s'avança vers elle, lui posa un petit baiser plein de tendresse sur les lèvres.

- Oui, je te crois, dit-il. Mais je ne veux pas que tu te sentes liée par ton serment. Si tu rencontres un autre amour, sois honnête envers toi-même et conduis-toi comme un être libre. Dieu lui-même a respecté la liberté de ses créatures.

- Merci, darling, souffla-t-elle, émue. Tu es vraiment un grand bonhomme et ce que tu viens de dire me touche terriblement. Mais c'est cela, ma liberté : le choix définitif que j'ai fait d'un homme parmi les milliards d'hommes qui vivent sur cette terre. Et cet homme, c'est toi.

- Et la drogue? Une expérience spirituelle également, je suppose ?

- Oui... C'est probablement la plus ancienne des expériences de cette sorte que le génie humain ait inventées. Même chez les tribus primitives on a pratiqué l'usage des drogues depuis la nuit des temps. En amplifiant artificiellement les perceptions sensorielles, les drogues permettent d'accéder à une autre réalité, une réalité plus mystérieuse que la réalité habituelle.

- Et alors ? fit Coplan. Cette réalité-là vaut-elle mieux que la réalité habituelle ?

- Pour certains, oui. Mais moi, je me suis vite aperçue que cette voie-là n'était pas la mienne.

- Comment as-tu été guérie de la drogue ? Car c'est cela le piège : on tente une expérience et on devient esclave.

- Oui, c'est extrêmement dangereux, reconnut-elle.

- On t'a fait subir une cure de désintoxication ?

- Non, je m'en suis sortie toute seule. Elle eut un léger sourire et elle prononça, moqueuse :

- Tu sais, Frank, j'ai des ressources que tu ne soupçonnes pas. C'est la seule chose qui n'est pas juste dans ton signalement de tout à l'heure : je ne suis pas folle. En réalité, j'ai une volonté de fer. Quand j'ai compris que la drogue ne me faisait pas progresser vers mon but, j'ai décidé d'arrêter et j'ai arrêté. J'ai passé des moments pénibles, je l'admets, mais je n'ai pas flanché. Tu ne connais pas encore la vraie Monica Dyers.

- Si tu veux me faire comprendre que tu es cabocharde, ne te fatigue pas, je suis bien placé pour le savoir ! Mais, à mon avis, toutes tes aventures ont une cause commune : l'argent.

- L'argent ? s'exclama-t-elle, ébahie.

- Absolument ! Tu es une gosse de riche et tu as pu te payer le luxe de chercher des raisons de vivre sur le plan de l'absolu. Pour la plupart des gens normaux, ce problème-là, c'est un superflu. Ce qui compte, c'est de survivre, de gagner sa croûte. Gagner de l'argent pour se nourrir, se vêtir, se loger, se chauffer, voilà le vrai problème. Et c'est très bien ainsi. Au moins, les gens qui ont besoin de gagner leur vie n'ont pas la tentation de se perdre dans les nuages.

- Car tu estimes qu'on se perd dans les nuages quand on cherche à savoir pourquoi on est sur la terre ?

- Bon, laisse tomber, grommela-t-il en haussant les épaules. Les discussions philosophiques ne servent à rien et j'en ai ras-le-bol. Allons dîner.

 

 

 

Le restaurant de l'hôtel, chinois comme tout le reste, leur permit de faire un repas très raffiné.

Ils regagnèrent leur chambre vers 22 h 35. Monica, hésitante, demanda :

- Que faisons-nous ?

- Rien.

- C'est la première fois que je viens à Singapour et nous n'avons qu'une soirée.

- Navré, mon trésor, mais nous ne sommes pas ici pour faire du tourisme.

- D'accord, Frank, mais tu pourrais au moins me montrer la célèbre Bugis Street, non ?

Coplan la regarda en arquant les sourcils.

- Qui t'a parlé de Bugis Street ?

- Personne. J'ai lu un reportage là-dessus et il paraît que c'est un spectacle nocturne extraordinaire.

- Penses-tu! Ne compte pas sur moi pour t'y conduire !

- Pourquoi est-ce un spectacle extraordinaire ?

- Il y a un marché nocturne et une foule grouillante, des prostituées de bas étage, des pédés, des matelots plus ou moins ivres, le tout à la sauce chinoise. Une vraie cour des miracles ! C'est dégoûtant, ça pue, et c'est dangereux.

- Dangereux ?

- Pas pour moi, pour toi. Car des individus plus que douteux se mêlent à cette foule interlope, des tas de types répugnants qui serrent de près les étrangères pour leur voler leur sac ou leur faire des offres ignobles.

Monica esquissa un petit mouvement insouciant de la tête et prononça

- Tu sais, les quartiers populeux des villes asiatiques ne me font pas peur. A Delhi, j'allais souvent me promener dans les rues pauvres. Même la nuit. C'est un bon exercice d'humilité. Rien de tel que de se perdre dans le flot humain à l'état brut pour prendre la mesure de soi-même.

- Merci beaucoup, ricana Francis. Si le cœur t'en dit, je ne te retiens pas. Mais moi, pas question. Pour ne rien te cacher, le pittoresque oriental me sort par les trous de nez.

- Que veux-tu faire alors?

Il la regarda.

- Je ne sais pas si tu l'as oublié ou si tu fais semblant de l'avoir oublié, mais figure-toi que je suis venu en Asie pour rencontrer une fille qui s'appelle Margareth Wendel. Et comme j'ai le plaisir de l'avoir en face de moi, j'aimerais bavarder avec elle.

- Je vois, soupira-t-elle, ta mission passe avant tout, n'est-ce pas ?

- Comme ce sera la dernière, je voudrais la mener à bien, vite et sans bavures.

- Soit, fit-elle, résignée. Que veux-tu savoir ?

- Parle-moi de Roger Bizier.

- Que veux-tu que je te dise à son sujet ? Le pauvre garçon a été assassiné par des rôdeurs, la nuit, sur la route qui va de Marwar à Balotra, et son cadavre a été retrouvé le lendemain matin par des paysans de l'endroit. Les auteurs de ce crime n'ont jamais été retrouvés.

- Ça, c'est la version officielle, souligna Coplan. Mais ce fait divers dramatique mérite d'être examiné de plus près, comme tu vas t'en rendre compte.

Il s'installa dans un fauteuil, alluma une cigarette, indiqua l'autre fauteuil.

- Assieds-toi, ma chérie. Nous avons pas mal de choses à nous dire.

Elle obtempéra, le visage renfrogné. Coplan reprit :

- Pour commencer, je tiens à te signaler que j'ai étudié le dossier de l'affaire Bizier à fond et que je connais par cœur tous les éléments officiels de l'histoire. Mais il y a deux faits importants qui n'ont jamais été mentionnés, même dans les rapports établis par les gendarmes de Balotra. Primo, tu te trouvais dans la voiture de Bizier quand l'agression a été commise. Secundo, Roger Bizier transportait dans une de ses valises un trésor dont la valeur globale se chiffre approximativement à deux millions de dollars. Une jolie fortune, non ?

 

 

CHAPITRE XI

 

 

Monica ouvrait de grands yeux et son expression trahissait une immense stupeur teintée d'incrédulité.

Un trésor ? s'exclama-t-elle. Quel trésor ?

- Des pierres précieuses.

- Mais comment sais-tu cela, toi ? Personne n'a jamais parlé d'une chose pareille.

- Nous ne l'avons appris que plusieurs semaines après le drame. Et par une voie surprenante, je l'avoue. Mais peu importe l'origine de ce renseignement. Ce qui compte, c'est de récupérer ces deux millions de dollars et, par la même occasion, démontrer l'innocence du gouvernement français dans cette histoire. Car c'est cela ma mission, darling. Retrouver ce trésor et prouver que l'assassinat de Roger Bizier n'est pas un coup monté par des agents français.

Monica, le visage assombri, les sourcils froncés, articula

- C'est incroyable, ce que tu racontes !

- Oui, si on se fie aux apparences, c'est incroyable. Mais il ne faut pas se fier aux apparences. Et si tu veux vraiment m'aider à élucider ce mystère, raconte-moi ce qui s'est passé.

Il précisa en la fixant d'un œil presque sévère :

- Raconte-moi tout ce qui s'est passé, en commençant par le commencement. Quand et comment as-tu fait la connaissance de Roger Bizier ?

- Je l'ai rencontré tout à fait par hasard, à Delhi, vers la mi-septembre de l'année dernière. Un matin, je me trouvais avec un petit groupe de hippies sur les marches de la mosquée Jumma Masjid et nous discutions philosophie quand un jeune homme, un Occidental, est venu vers nous pour nous demander s'il pouvait nous photographier dans ce décor particulièrement pittoresque. Nous avons refusé, bien entendu. Cela nous mettait toujours en colère d'être considérés comme des bêtes curieuses. Mais le gars insistait. Et comme j'avais deviné qu'il était Français, je l'ai engueulé dans sa langue. Du coup, il a renoncé à son idée mais il s'est intéressé à moi et il ne m'a plus lâchée de la journée. Nous nous sommes baladés, nous avons bavardé, nous avons évoqué Paris. Il m'a expliqué qu'il était employé à l'ambassade de France depuis onze mois et qu'il consacrait ses loisirs à la photo. Il avait l'intention de faire un album sur Delhi et les environs. Naturellement, il a voulu savoir ce que je faisais aux Indes et, ce même soir, je l'ai conduit à mon ashram. Je suppose que tu connais Delhi ?

- Oui, j'y ai séjourné plusieurs fois (Voir : « Casse-tête pour Coplan » et « L'étrange duel de Coplan »).

- L'ashram de mon guru Gikanda se trouvait à Kamla, pas loin de l'Université, dans une vieille maison délabrée qui lui avait été offerte par un de ses disciples. Bref, Roger a rencontré le guru et il l'a trouvé fascinant. Il est revenu presque chaque soir à l'ashram, après son travail, et nous sommes devenus très amis. Puisque tu tiens à savoir toute la vérité, je suis devenue la maîtresse de Roger dix jours après notre première rencontre.

- Tu l'aimais ?

- Je le trouvais sympathique. J'ai toujours été très sensible au charme des Français.

Coplan esquissa un sourire et glissa :

- Je suis bien placé pour le savoir. Mais comment était-il, Bizier ?

Monica dévisagea Francis.

- Tu ne l'as pas connu ?

- Non.

- Il était grand, mince, plutôt beau. Moins athlétique que toi et moins viril, mais c'était un compagnon agréable. Dynamique, intelligent, très instruit aussi, car il avait fait l'école des langues orientales et il avait beaucoup lu. Comme tant de Français, il avait un esprit vif, une curiosité toujours en alerte, un besoin assez cocasse de tout connaître, de tout comprendre. Je te le répète, je le trouvais sympathique. Mais je ne l'aimais pas d'amour. Si je couchais avec lui, c'était plutôt par complaisance et à titre expérimental.

- Comme je te connais, vous deviez passer pas mal de temps à discuter philosophie, religion, métaphysique ?

- Nous ne faisions que cela, pratiquement.

- Que pensait-il de tes recherches spirituelles?

- Il était captivé mais sceptique. Selon lui, les philosophies orientales ne pouvaient rien apporter aux peuples formés dans les traditions chrétiennes. Bien entendu, je n'étais pas d'accord, tu t'en doutes. A cette époque, j'écrivais tous les deux jours à mes parents. C'était en quelque sorte mon journal spirituel. Avant de poster mes lettres, je les donnais à lire à Roger et nous en parlions.

- Tu parlais de Roger dans tes lettres ?

- Oui, je parlais de tout. De loin, mon père et ma mère me suivaient pas à pas. Dans un sens, ils vivaient mon aventure en même temps que moi.

- Normal. Pour des gens riches qui n'ont qu'un enfant, ce qui arrive à cet enfant, c'est un peu leur propre vie. Mais continue ton récit.

Monica ne se fit pas prier. Maintenant qu'elle était lancée, sa confession était loin de lui déplaire.

- C'est au début de novembre que Roger m'a demandé si j'accepterais de l'accompagner à Agra. Il allait avoir un mois de congé et il désirait faire des photos pour son futur album.

- C'était un fanatique de la photo, en somme ?

- Il voulait en faire son métier.

- Sans blague ? Il ne souhaitait pas faire une carrière de diplomate ?

- Non. Il s'ennuyait à l'ambassade. Il voulait sortir de ce milieu, devenir indépendant, gagner beaucoup d'argent pour se libérer de l'administration. En fait, il y avait chez lui un côté Rastignac assez prononcé. Il voulait devenir célèbre, conquérir le monde, la fortune. C'est d'ailleurs ce qui me choquait chez lui : l'argent le fascinait.

- C'est important, ce point-là, souligna Francis. Nous y reviendrons. Mais Roger Bizier savait-il que tu étais une riche héritière ?

- Non.

- Il ne t'a pas demandée en mariage ?

- Non. Mais il l'aurait peut-être bien fait s'il avait su que mes parents avaient de la fortune. Sa tournure d'esprit réaliste pouvait l'inciter à ce genre de choses.

- Très probablement. Mais continue. Tu as accepté son offre d'aller avec lui à Agra. Mais pour quelle raison ?

- Je me faisais une, fête de voir le Taj Mahal. Tu l'as vu, j'imagine ?

- Oui.

- Quelle splendeur, non ? Ce poème de marbre immaculé, dédié par un roi à la mémoire de sa bien-aimée.

- Pour une fille qui cherchait un absolu dans l'amour humain, le Taj Mahal était un peu La Mecque, forcément.

- Oui, approuva-t-elle, émue, Je n'ai pas été déçue. Et c'est en me recueillant longuement devant le mausolée que j'ai compris que je devais persévérer, que je ne faisais pas fausse route.

- Et après ?

- Nous sommes allés à Jaipur, puis nous sommes allés à Nadhapur où Roger avait un ami à voir.

- Et c'est en revenant de Nadhapur que vous avez été attaqués ?

- Non, cela ne s'est pas passé de cette façon-là. Je n'étais pas avec Roger quand il a été assassiné.

Coplan fronça les sourcils.

- Je t'en conjure, Monica, dis-moi la vérité. Je te donne ma parole que cela restera entre nous.

C'est la vérité, Frank. J'en fais le serment devant Dieu. Je n'étais pas avec Roger quand il a été tué. Il préférait être seul pour aller voir son ami à Nadhapur et il a fait un détour par Balotra pour me conduire au temple de Warana. C'est un merveilleux petit temple du XVIème siècle, caché dans la végétation, en pleine solitude. Il a fait des photos, puis il m'a demandé la permission de faire un saut en vitesse à Nadhapur. Il n'en avait guère que pour une bonne heure et je n'étais pas du tout fâchée de rester seule pour admirer le temple et me recueillir. Bref, il m'a quittée vers 18 heures... Une dizaine de minutes après son départ, d'autres visiteurs sont arrivés. Ils étaient trois : deux hommes et une femme. Les hommes portaient le turban et la barbe des Sikhs. La femme, jeune et jolie, parlait très bien l'anglais. Elle s'est approchée de moi pour m'interroger au sujet du temple. Les deux hommes, plus réservés, ne sont venus près de moi que cinq minutes plus tard... Je me suis réveillée le lendemain, vers la fin de la matinée, dans une clinique de New-Delhi. J'avais été endormie mais je n'ai jamais pu me rappeler comment cela s'était passé. Est-ce la femme qui m'a anesthésiée ? Les hommes ? Je ne le sais toujours pas. Je ne me suis rendu compte de rien.

- Comment es-tu arrivée dans cette clinique ?

- On m'avait déposée dans l'herbe, près de l'entrée du terrain de golf de Cornwallis Road, à Delhi, et la police avait reçu un coup de fil anonyme signalant ma présence à cet endroit. Le mystérieux messager précisait qu'il s'agissait d'une jeune Américaine et qu'elle était droguée.

- Les flics sont allés te ramasser aussitôt ?

- Oui, mais en prévenant l'ambassade des U.S.A. Pour sauvegarder leur responsabilité, j'imagine. Or, à l'ambassade, il y avait un officier de sécurité qui connaissait l'identité réelle de Margareth Wendel. A mon insu, mon père avait mis cet officiez dans le secret.

- Comme l'aurait fait n'importe quel père occupant les fonctions du tien ! jeta Francis. Sans le savoir, tu avais une espèce d'ange gardien à Delhi.

- C'était plutôt une précaution pour les cas graves, corrigea Monica. Les gens de l'ambassade ne s'étaient jamais souciés de moi jusque-là.

- Continue.

- Je suis restée quatre jours dans la clinique. Mon père est arrivé en avion le deuxième jour. On m'a soignée, on m'a questionnée. C'est au moment de quitter la clinique que mon père m'a annoncé la mort dramatique de Roger. J'ai fait une dépression nerveuse qui a duré plus de trois semaines. Mon père m'avait ramenée chez nous, aux États-Unis. Mais je suis quand même revenue à l'ashram car je savais que seul mon maître Gikanda pouvait m'aider à surmonter cette épreuve.

Il y eut un silence.

Coplan, songeur, alluma une nouvelle Gitane.

- De toute évidence, murmura-t-il finalement, les rôdeurs qui ont assassiné Roger Bizier ont fait le maximum pour te ménager.

Il se leva, alla s'asseoir sur l'accoudoir du fauteuil occupé par Monica.

- Rien que pour cela, souffla-t-il, je leur voue une gratitude immense.

Il se pencha, appuya un baiser plein de ferveur sur les lèvres de sa maîtresse.

Elle ferma les yeux, émue, lui caressa la nuque.

Pendant quelques secondes, ils savourèrent leur bonheur. Le bonheur d'être ensemble, de s'aimer, de s'admirer mutuellement, d'avoir déjoué tous les pièges de la vie pour en arriver à cet Instant miraculeux : réunis dans l'amour.

Rappelé a l'ordre par sa cigarette qui lui brûlait les doigts, Coplan se redressa, alla écraser son mégot dans le cendrier.

Monica le regarda, questionna

- Est-ce que mon histoire te rend service, en fin de compte ?

- Oui, à plusieurs égards, affirma-t-il. En premier lieu, elle confirme mon hypothèse initiale : ce ne sont pas des rôdeurs qui ont tué Roger Bizier. Ce sont des gens qui étaient au courant. C'est capital. Accessoirement, ton récit me fournit des éléments de premier ordre pour mener à bien mon enquête. Nous irons à Delhi et tu me mettras sur une carte le détail de l'itinéraire que vous avez suivi, Bizier et toi.

- Ce trésor dont tu parlais tout à l'heure, comment Roger se l'était-il procuré ? Pourquoi le transportait-il dans ses bagages ?

- C'est une curieuse histoire, ma chérie. Je vais te raconter ce que je sais, et tu vas voir que tu étais embarquée malgré toi dans une partie où toutes les cartes étaient truquées. Comme tant de petits gars de sa génération, Bizier rêvait d'un gros coup qui lui donnerait en même temps le fric, l'indépendance et la jouissance de tous les plaisirs de ce monde. Au lieu de céder à la tentation, il aurait mieux fait de prendre son congé en Europe.

- Il n'avait plus de famille en France.

- Je sais.

- Tu viens de faire allusion à une partie où les cartes étaient truquées. Explique-moi.

- Pour que tu comprennes, il faut remonter à une époque que tu n'as pas connue parce que tu n'étais pas née. A la fin de la dernière guerre mondiale, les armées russes et américaines ont écrasé l'Allemagne hitlérienne comme dans un étau. Les Russes sont arrivés les premiers à Berlin. Il y a eu des massacres, des pillages. Les services spéciaux soviétiques ont fait main basse, à ce moment-là, sur un butin que des dignitaires SS avaient conservé dans l'espoir d'en tirer des avantages précis : la vie sauve et des faux papiers d'identité. Ce butin provenait des bijoux volés aux Juifs d'Europe. Des diamants, des rubis, des saphirs, etc. Au total, deux millions de dollars. Les Russes ont liquidé les SS et emporté les pierres précieuses. Trente années passent... Pour les Russes, ce long délai paraît suffisant pour éviter d'éventuelles réclamations. Les pierres précieuses démontées des bijoux, sont acheminées vers l'Inde. Mais il s'agit alors de les remettre dans le circuit sans se mouiller. Comment ? Il y a un moyen que seuls les initiés connaissent : le marché de Rangoon, en Birmanie. Une fois par an, à Rangoon, se tient la foire des pierres précieuses où se pressent les courtiers du monde entier. Il ne s'agit plus dès lors que de trouver un transporteur qui, moyennant un solide pourboire, se chargera de porter ce butin clandestin à Rangoon. C'est la proposition faite à Roger Bizier par un homme d'affaires de Delhi. Bizier avait des facilités évidentes : à l'ambassade, il avait accès aux passeports. Rien de plus simple que de prendre un avion pour Rangoon et, couvert par l'immunité diplomatique, d'y porter les joyaux. Malheureusement, l'opération a échoué. Un des joueurs, alléché par cette fortune colossale, a estimé qu'il pouvait empocher tout le magot. Et il a fait assassiner Bizier au moment où ce dernier venait de prendre livraison de la marchandise.

- Quel joueur ?

- C'est ce que je suis chargé de découvrir.

 

 

CHAPITRE XII

 

 

Après un moment de réflexion, Monica questionna à mi-voix :

- Quel est ton plan pour découvrir l'individu qui a volé les pierres précieuses ?

_ J'ai un vieil ami qui habite dans les environs de Nadhapur. Je commencerai par aller l'interroger. C'est un homme qui a des pouvoirs très étendus dans la province de Dharwapur qui jouxte celle de Nadhapur. Et je serais bien surpris s'il n'avait pas quelques tuyaux à me communiquer au sujet de cette mystérieuse affaire.

- C'est bien pratique d'avoir des relations un peu partout dans le monde, fit-elle remarquer d'un air ambigu.

- Ce n'est pas seulement pratique, souligna-t-il, c'est indispensable. Pour réussir dans mon métier, pour survivre aussi, c'est une condition primordiale : connaître dans chaque pays une personne bien placée qui a confiance en vous et qui n'hésite pas à vous rendre service. Mais il faut des années pour forger cet instrument-là.

Monica baissa la tête, contempla en silence les ongles de sa main droite.

- J'aurai appris bien des choses ce soir, murmura-t-elle. Et pourtant, il y a un aspect du problème que je n'arrive pas à saisir.

- Lequel ?

Sans lever les yeux, elle prononça :

- J'ai l'impression de me trouver devant un puzzle auquel il manque une pièce essentielle, la pièce qui raccorde toutes les autres entre elles.

- Explique-toi clairement, puisque nous en sommes à l'heure de vérité.

- C'est bien simple. L'assassinat de Roger Bizier, le vol des bijoux, la présence de Margareth Wendel aux côtés de Roger, ton enquête, notre conversation, tout cela se tient. Mais pourquoi notre départ précipité de Bali ? Et ces menaces de mort dont tu as parlé ? Et tes craintes vis-à-vis de mon père ? C'est là que je ne comprends plus.

Coplan se mit à déambuler dans la chambre. Pensif et soucieux.

A la fin, revenant près du fauteuil occupé par Monica, il articula sur un ton étrangement amer

- J'ai beaucoup d'admiration pour ton intelligence, pour ta sensibilité, pour ta sincérité envers toi-même, ma chérie. Mais ta vision du monde, je le crains, n'est pas tout à fait adulte. Je veux dire par là qu'elle me paraît très incomplète.

Elle le dévisagea, prête à protester. Mais il l'arrêta d'un geste et poursuivit :

- Notre planète n'est pas uniquement peuplée de jeunes hommes et de jeunes femmes qui cherchent leurs raisons de vivre, de hippies pacifistes et d'étudiants idéalistes. Il y a aussi de vieux requins voraces qui n'ont qu'une idée dans la tête : dévorer leur prochain. Pour ces gens-là, tous les moyens sont bons. Et ils ne professent pas qu'il vaut mieux faire l'amour que la guerre. Bien au contraire, ce qui les passionne, c'est de faire la guerre. L'un d'entre eux a même, fait cet aveu terrible : « Seuls les faibles sont bons, parce qu'ils ne sont pas assez forts pour être méchants: » Et ce requin-là savait de quoi il parlait... Bref, pour en revenir à l'état actuel des choses, les requins les plus redoutables se trouvent actuellement en Russie et aux États-Unis. Ils se sont associés pour dominer la planète et tous les autres peuples doivent courber l'échine. Car la menace, d'une guerre atomique permet à ces deux tyrans de défendre d'une façon implacable le territoire qu'ils se sont adjugé. Néanmoins, comme ces squales se craignent mutuellement, ils évitent de se faire la guerre, du moins ouvertement. Ils s'épient, ils se guettent, et ils vont même jusqu'à s'affronter, mais jamais directement. Il y a ainsi des champs de bataille potentiels, notamment l'Inde. Moscou et Washington se disputent l'Inde à coups de subventions plus ou moins camouflées. C'est dans ce contexte-là qu'il faut situer l'affaire Bizier. Les Moscovites n'ont évidemment pas digéré la perte des deux millions de dollars qu'ils avaient confiés à Bizier. Leurs soupçons se portent simultanément sur la France et sur les U.S.A. Les grosses légumes de Washington, de leur côté, ne se sentent pas très à l'aise. Ils ne veulent à aucun prix que l'opinion apprenne que la propre fille de l'un des patrons des services spéciaux du State Department accompagnait Bizier, car on en déduirait que c'est la C.I.A. qui a fait le coup, une fois de plus, et ce serait un scandale énorme, un scandale qui ferait un tort considérable aux positions des États-Unis aux Indes. Alors, je te laisse le soin d'imaginer la réaction de ton père qui découvre qu'un agent français nommé Coplan, bien connu de la C.I.A. et du Pentagone, a non seulement démasqué Margareth Wendel mais qu'il couche avec elle !

- L'idée que tu te fais de mon père me choque profondément, Frank. C'est un homme plein de sagesse et de bonté, respectueux de la vie des autres. Ce n'est pas un requin. Jamais il ne fera assassiner un adversaire.

- Je n'en disconviens pas, ma chérie. Mais il n'est pas seul. Quand il s'agit du prestige des États-Unis et de leurs positions économiques, il y a des gens à Washington qui n'ont pas de scrupules. Des gens qui ont plus de pouvoirs que ton père et qui peuvent l'obliger à aller plus loin qu'il ne le voudrait.

Elle se leva brusquement.

- J'espère que l'avenir te donnera tort, dit-elle sèchement. Je ne veux plus entendre un seul mot au sujet de cette histoire.

- D'accord, fit Francis, subitement enjoué. Changeons de disque et changeons d'air. Viens. Je vais quand même te montrer Bugis Street.

 

 

 

A la grande satisfaction de Monica, ils se promenèrent pendant plus de deux heures au marché nocturne de Bugis Street et dans les sordides ruelles du voisinage.

Rentrés à l'hôtel, ils firent l'amour jusqu'aux premières lueurs de l'aube.

C'était impensable, et cependant c'était vrai. Leur fringale sensuelle ne se calmait pas. Coplan, à la fois ébloui et impressionné par ce phénomène sans précédent, avait désormais la certitude que Monica était la femme de sa vie. Et la décision qu'il avait prise se renforçait au fil des heures. Il allait tourner la page et changer de vie. Une épouse, des enfants, un vrai foyer.

Tout ce qu'il demandait, c'était de finir en beauté : réussir cette ultime mission pour le SDEC. Après cela, il pourrait quitter le Service la tête haute, et sans perdre l'estime du Vieux.

L'attitude du père de Monica ne poserait pas de vrai problème. Il ne serait probablement pas enchanté d'apprendre le mariage de sa fille avec un aventurier, mais Monica était majeure.

Au matin, après avoir fait la grasse matinée, ils bavardèrent tendrement. Et Francis reparla de mariage.

- Tu devras choisir, une fois de plus, prévint-il en caressant la cuisse veloutée de Monica. Vivre à Paris ou vivre dans ton pays. Pour moi, cela m'est égal. Avec mon diplôme d'ingénieur, je pourrai de toute façon gagner ma vie d'une manière correcte. Je ne suis pas riche, soit dit en passant. Quand on fait le métier que je fais, par idéalisme et par goût de l'aventure, on ne se remplit pas les poches.

- Tu es adorable, darling, soupira Monica, encore alanguie. Tu as commencé par me dire que tu ne te marierais jamais, et maintenant tu ne parles plus que de m'épouser. Serais-tu capricieux par hasard ?

- C'est ça, fiche-toi de moi, bougonna-t-il. La vérité, c'est que tu m'as ensorcelé :

- Cela ne te suffit plus de savoir que je t'aime ?

- Non, cela ne me suffit plus. Je veux que tu m'appartiennes.

- N'est-ce pas le cas ? railla-t-elle à mi-voix tout en lui prenant la main pour la faire glisser de sa cuisse vers le nid blond et secret de sa somptueuse nudité.

Elle chuchota, moqueuse :

- Ce n'est pas parce que ta main aura signé un registre que je t'appartiendrai davantage, je suppose ? Et ta main est justement bien placée pour le savoir...

Cette provocation intime et directe eut les suites les plus prévisibles.

En fin de compte, ils durent sauter le petit déjeuner et ils dînèrent une fois encore au restaurant de l'hôtel.

A 16 heures, ils prirent un taxi pour se rendre à Gallop Road, à l'ambassade de France, où Coplan eut un entretien en tête à tête avec le colonel Pierre Faurel, attaché militaire, auquel il présenta une requête en trois points. Primo : envoyer un message codé à Paris. Secundo : expédier un télégramme au prince Barandana, au palais de Dharwapur. Tertio : prévenir le consul de France à New Delhi de l'arrivée imminente, dans la capitale indienne, de F.X.-18.

- Sans autres précisions ? s'étonna le colonel.

- Sans autres précisions, confirma Coplan. L'éventualité de mon séjour à New Delhi était prévue depuis plusieurs jours et le consulat aura reçu des directives quand j'arriverai.

- Comptez sur moi, promit Faurel.

En sortant de l'ambassade, Francis, satisfait, annonça à Monica :

- Et maintenant, allons voir ce que l'Agence Cook peut nous proposer comme avion pour nous rendre à Delhi.

- Quand quitterons-nous Singapour ? questionna Monica.

- Le plus rapidement possible.

- Puis-je écrire une lettre à mes parents ? Puisque nous changeons de décor, cela n'a plus d'importance, j'imagine ? Et j'aimerais vraiment les rassurer.

- C'est une très bonne idée, acquiesça Coplan. Rien de tel que de brouiller notre piste pour gagner du temps. Et si le bon mister Durham lance ses limiers à nos trousses, les malheureux auront de quoi s'amuser. Visiter Singapour de fond en comble, ce n'est pas rien !

- Tu ne perds jamais le nord, toi.

- Joindre l'utile à l'agréable, n'est-ce pas la devise des gens heureux ?

 

 

 

Ils quittèrent Singapour le lendemain matin et ils s'embarquèrent avec armes et bagages dans un Boeing de la Panam qui les conduisit sans escale jusqu'à Delhi. L'avion se posa à l'aéroport de Palam à 17 h 20.

Les formalités de contrôle et de douane ne durèrent pas loin d'une heure. Les fonctionnaires indiens, tous les grands voyageurs le savent, sont les plus lents, les plus tatillons, les plus soupçonneux du monde. Par surcroît, les lois relatives à l'importation des marchandises, aux tolérances touristiques et à l'entrée des devises étrangères sont d'une complexité abracadabrante.

Cette longue attente dans les locaux minables de l'aérogare déprima visiblement Monica.

Francis lui en fit la remarque lorsqu'ils furent enfin dans le taxi qui les acheminait vers l'Imperial, le vieil hôtel datant de l'époque anglaise, où deux chambres leur avaient été réservées grâce aux bons soins de l'Agence Cook.

- Fatiguée ? questionna Coplan.

- Non, cafardeuse, maugréa-t-elle.

- Tiens ? fit-il, surpris. Et pourquoi cela ?

- Je ne sais pas. Je crois que je n'aime plus ce pays. Je l'ai sans doute trop aimé... C'est la réaction, je suppose ?

- Le poids des souvenirs ? avança-t-il à mi-voix en lui prenant la main.

- Peut-être, admit-elle. Maintenant que je suis une femme heureuse, je n'ai plus envie de penser au passé. J'ai vécu trop de moments pénibles dans cette ville.

- Rassures-toi, nous n'y resterons pas longtemps.

- Je l'espère bien.

Coplan avait réservé deux chambres pour éviter d'éventuelles complications administratives. Il savait par expérience que le chef de la réception, à l'Imperial, n'était guère accommodant. Et qu'il n'accepterait pas sans discussion de loger dans la même chambre un homme et une femme qui n'étaient pas unis par les liens officiels du mariage.

Bien entendu, cela n'empêcha pas Monica de s'installer dans la chambre de Coplan, avec ses valises, sans se soucier le moins du monde de l'air effaré des innombrables domestiques indiens qui n'y comprenaient rien.

Avant de défaire ses bagages, Coplan poussa un coup de fil au consulat.

- J'ai des nouvelles pour vous, déclara le consul. Quand viendrez-vous me voir ?

- Je débarque à l'instant. Le temps de prendre une douche et de me rafraîchir. Disons dans une bonne heure ?

- Les bureaux ferment dans vingt minutes. Mais ne vous tracassez pas. J'ai une course à faire dans les parages de Connaught Circle et cela ne me dérange pas de passer à votre hôtel.

- Dans ce cas, cela m'arrange. Merci.

- A bientôt.

Coplan raccrocha. Pensif, la main sur le combiné, il se demanda si la réponse du, prince Barandana serait favorable ou non.

 

 

CHAPITRE XIII

 

 

La réponse du maharadjah de Dharwapur était plus que favorable. Chaleureuse. Et elle se traduisait par une invitation presque comminatoire à séjourner au moins quelques jours au palais.

Coplan, enjoué, annonça à Monica :

- Inutile de déballer toutes tes robes, ma chérie. Nous partons demain matin pour Dharwapur. Le prince nous offre l'hospitalité dans son palais. C'est un homme formidable, tu verras. Je suis sûr que tu l'aimeras. En tout cas, il m'assure qu'il est impatient de faire ta connaissance.

- Tu lui as parlé de moi ?

- Ben dame !

- Comment irons-nous là-bas ?

- Je vais louer une voiture. Et nous ferons d'une pierre deux coups : en allant à Dharwapur, nous suivrons exactement l'itinéraire que tu as emprunté avec Roger Bizier. Je veux voir ce décor de mes propres yeux.

- Comme tu voudras, darling, acquiesça-t-elle.

Coplan, qui l'observait du coin de l’œil, se rendit compte que cette allusion à Bizier avait assombri davantage encore son beau visage étrangement voilé de mélancolie.

Il alla vers elle, la prit dans ses bras.

- Qu'est-ce qui ne va pas, ma petite fille en or ? s'enquit-il tendrement. Le moral est en baisse ?

Elle fit un effort pour sourire.

- Ne t'inquiète pas, Frank. Tout va bien, puisque tu es là.

- Qu'est-ce qui cloche ? insista-t-il. C'est mon travail qui te chagrine ? Cela te contrarie de retourner à Warana ?

- Mais non. Tu as une mission à remplir et tu dois la remplir.

- Rien ne t'oblige à m'accompagner, remarque. Si tu m'indiques l'itinéraire que vous avez suivi, je me débrouillerai. Tu peux te reposer ici en attendant mon retour.

- Jamais de la vie ! protesta-t-elle. Je te suivrai partout où tu iras. Et d'ailleurs, je veux voir ton ami le maharadjah.

Cette nuit-là, pour la première fois depuis qu'ils s'étaient rencontrés, ils ne firent pas l'amour.

Monica, plus tendre que d'habitude pourtant, murmura en se blottissant comme une enfant fragile dans les bras de son amant, la voix hésitante :

- Je crois que je ne suis pas tout à fait dans mon assiette, darling. Il se passe des choses dans mon corps.

- Petit bandit, grommela Francis, affectueux. Tu me prends pour un niais ou pour un satyre ? La nature a ses droits et je sais que les femmes ont leurs règles.

- Non, ce n'est pas la date. C'est peut-être autre chose... Je ne sais pas ce qu'une femme ressent quand elle commence à fabriquer un bébé. J'ai une certaine expérience, mais pas sur ce point-là.

- De toute manière, nous avons fait tout ce qu'il fallait pour. Et même plus. Mais voilà peut-être une très bonne nouvelle qui s'annonce.

- Cela te ferait plaisir ?

- Et comment !

- Tu es merveilleux, darling. Si seulement j'avais la certitude que je suis digne de toi, que je t'ai vraiment mérité.

- Cesse de raconter des bêtises. Dors, bel ange.

 

 

 

Le lendemain matin, ils se mirent en route vers 8 heures, à bord d'une grosse berline Chevrolet grise que Francis avait pu louer par l'entremise du concierge de l'hôtel.

Coplan retrouva sans beaucoup d'enthousiasme la route de Mathura qu'il ne connaissait que trop bien. Le paysage plat, dénudé, d'une couleur brunâtre; les villages misérables de la campagne, avec leurs bicoques faites de terre ou de bouse séchée; la végétation anémique; les errants fatigués et faméliques qui arpentaient d'un air résigné le bas-côté de la route; les enfants maigres et nus; les buffles décharnés broutant des champs stériles, spectacle d'une infinie tristesse. Et, par-dessus tout, la poussière. L'infernale poussière de silice des routes indiennes, qui s'insinue partout et qui ronge la peau.

L'Inde merveilleuse, féerique, pleine de noblesse, de dignité, mais dont l'incroyable misère physique et matérielle, partout présente, serre le cœur. 

Monica, moins cafardeuse mais maussade malgré tout, murmura :

- Si les pauvres sont assurés d'aller au Paradis, comme le Christ l'a promis, toute l'Inde connaîtra en bloc la béatitude.

- Sûrement, opina Francis. Mais, en attendant, ce n'est pas très réjouissant. J'ai beau saluer la grandeur spirituelle de ce peuple, sa misère physique me paraît dégradante. Regarde, même la terre, la bonne vieille terre nourricière du genre humain, paraît usée jusqu'à la corde. Je souhaite sincèrement à ces malheureux de recevoir après leur mort la récompense qu'ils espèrent, car leur séjour terrestre n'aura guère été marrant.

- Je trouve que ce dénuement et cette pauvreté ne manquent pas de grandeur.

- L'enfer ne manque peut-être pas de grandeur non plus, ricana Francis. En tout cas, je comprends le mépris qu'ils professent envers leur passage éphémère sur cette planète. Vivement le nirvâna, la réincarnation, le paradis, n'importe quoi plutôt que cette existence minable.

- Tu es un affreux matérialiste, soupira Monica, le regard tendre. Et elle ajouta, bizarrement :

- J'en arrive à me demander si ce n'est pas pour cela que je t'aime tant. C'est bien rassurant.

Coplan, sans détourner son regard de la route, grommela

- Aurais-tu besoin d'être rassurée, par hasard ? Cela ne te ressemble pas.

- Oui, avoua-t-elle, j'ai besoin d'être rassurée. Je crois que je suis saturée de spiritualisme.

- Eh bien, ne t'en fais pas, jeta-t-iI, hilare. Avec un mari comme moi, tu ne risques pas de te noyer dans les philosophies !

Ils roulèrent un long moment en silence. Le paysage qui défilait, toujours le même, était monotone. De plus, à cause de la chaleur accablante, ils avaient de la peine à résister à la torpeur qui les guettait.

Ils n'étaient plus très loin de Mathura lorsque Monica murmura soudain :

- J'ai réfléchi, Frank. Tout compte fait, je n'ai plus envie de revoir le Taj Mahal. Allons directement à Jaipur et à Dharwapur.

- Comme tu voudras, acquiesça Francis.

A Mathura, il vira sur la droite pour prendre la route de Jaipur.

A Jaipur, la célèbre ville dentelle, connue pour ses magnifiques remparts du XVIIIème siècle, ses palais fabuleux, notamment le Palais du Vent, une simple façade ouvragée derrière laquelle les femmes cloîtrées du maharadjah se cachaient pour regarder le mouvement de la rue et ses jardins. Ils firent une halte pour déjeuner dans un restaurant de Chowpar, le centre de la ville.

Coplan avait l'estomac dans les talons.

Monica, en revanche, ne fit guère honneur, au repas. Mais elle parut heureuse de voir l'entrain de Francis qui dévora à belles dents les brochettes de mouton, le riz au curry et les légumes qui figuraient au menu.

Ils reprirent la route vers 15 heures et filèrent directement vers Warana. Où ils arrivèrent un peu avant 18 heures.

Coplan rangea la berline dans une clairière, à l'écart de la grand-route. A pied, main dans la main, ils s'engagèrent dans le sentier qui menait au temple.

Noyé dans une végétation sauvage, le petit sanctuaire du XVIème siècle, en pierre grise décorée de sculptures archaïques, faisait penser à un bijou caché dans un écrin de velours vert.

- Explique-moi le déroulement de la scène, dit Francis en dévisageant sa compagne.

- Il n'y a pas grand-chose à expliquer. Je m'étais assise sur cette grosse pierre, là-bas, et je méditais bien tranquillement quand les deux hommes et la femme ont fait leur apparition.

- D'où venaient-ils ?

- De la route, comme nous.

Coplan opina.

A cet instant précis, une demi-douzaine d'indigènes en haillons, débouchant des fourrés, convergèrent vers les deux touristes étrangers. Vêtus de vieilles chemises sales et trouées, hâves, les pieds nus, ils s'approchèrent en baragouinant et en tendant la main.

Du geste, Coplan leur fit signe de s'en aller. Mais ils ne tinrent aucun compte de ce souhait et ils continuèrent à mendier.

Coplan demanda à Monica :

- Ces casse-pieds ne t'ont pas gâché ta méditation pendant que tu étais seule ?

- Non, ils ne sont pas venus.

- Curieux, ça.

- Donne-leur quelques roupies.

- Penses-tu ! Si je leur donne de l'argent, ils seront bientôt deux ou trois cents à nous harceler. Viens, j'ai vu le décor et cela me suffit.

Ils retournèrent à la voiture.

Trois quarts d'heure plus tard, Coplan stoppait son véhicule dans la cour intérieure du palais de Dharwapur.

Monica, étonnée, déçue, chuchota :

- Pas tellement fastueux, ce palais.

Effectivement, ce n'était guère féerique. La lourde construction grisâtre, disposée en rectangle, avec des pavillons d'angle surmontés de coupoles imitées du style indo-mogol si répandu dans cette partie de l'Inde septentrionale, n'évoquait pas du tout les Mille et Une Nuits !

Coplan répondit à mi-voix :

- Le faste se trouvé à l'intérieur. Tu verras. Voici probablement le secrétaire du prince...

Un homme d'une trentaine d'années, vêtu de blanc, coiffé d'un turban blanc qui soulignait la beauté de son visage très foncé, s'avançait au-devant des visiteurs.

S'arrêtant à deux mètres de Coplan et de Monica, l'Indien, les mains jointes devant la poitrine, les salua en silence.

Coplan prononça d'une voix ferme :

- Je suis Francis Coplan. Je crois que son Altesse le prince Barandana a été avisé de ma visite ?

Certainement, monsieur Coplan, répondit en français le secrétaire. Sa Majesté vous attend. Voulez-vous me suivre, je vous prie ?

Il guida les deux visiteurs vers l'entrée monumentale de l'édifice.

- Permettez-moi de vous précéder, dit-il. Je vous montre le chemin.

A sa suite, Coplan et Monica pénétrèrent dans un vaste hall dallé de marbre rose dont le raffinement contrastait avec l'aspect extérieur du palais. Puis, ils furent introduits dans un immense salon de réception qui aurait pu être transporté tel quel au château de Versailles : les meubles anciens, de style français haute époque, les tapisseries des Gobelins, les tableaux aux lourds cadres dorés, tout reflétait les goûts des rois de France.

Depuis trois siècles, les maharadjahs de Dharwapur étaient des amis fidèles de la France. Ils y faisaient leurs études, ils y avaient des résidences, ils y élevaient des chevaux et ils y jouaient au polo. Deux des princes de la lignée y avaient même pris femme.

Monica, impressionnée par les splendeurs qui l'entouraient, ouvrait des yeux éblouis.

Par une porte du fond, le prince fit une entrée presque théâtrale. Vêtu d'un pantalon bouffant de soie rose tendre, d'une longue blouse de soie bleu nuit, coiffé d'un turban blanc garni de pierres précieuses, il avait beaucoup d'allure. C'était un homme imposant, au faciès épais, au teint cuivré, à la bouche lippue, aux yeux très sombres. Sans être obèse, il avait la nuque grasse, les épaules matelassées, le ventre proéminent.

Les deux bras tendus, il marcha vers Francis.

- Mon cher, mon très cher ami ! s'exclama-t-il. Quelle joie de vous revoir.

Cérémonieux, mais avec une aisance de très grand seigneur, il esquissa une courbette devant Monica.

Coplan la présenta en disant :

- Mlle Monica Dyers, ma fiancée.

- Je suis très honoré de faire votre connaissance, mademoiselle, assura l'Oriental en serrant la main que Monica lui tendait.

Après quoi, posant ses deux mains sur les épaules de Francis, le prince s'exclama en le dévisageant

- C'est admirable ! Vous ne changez pas et vous paraissez toujours en pleine forme ! Heureux homme !

Tournant son regard vers Monica, il ajouta, enjoué :

- Votre fiancée est la plus jolie personne qui soit jamais entrée dans cette demeure. Il tapa dans ses mains.

- Nous allons d'abord nous occuper de vos bagages.

Comme par magie, le secrétaire s'amena, écouta respectueusement les ordres de son souverain et s'éclipsa.

- Venez, dit le prince à ses hôtes. Vos chambres sont dans la galerie est du palais. Il y fait moins chaud.

Coplan prononça en souriant :

- Mille fois merci de votre chaleureuse invitation. Mon message a dû vous surprendre, j'imagine ?

- Absolument pas, cher ami. Je peux même vous avouer que je vous attendais beaucoup plus tôt. Votre silence m'intriguait, parole d'honneur.

Coplan, estomaqué, s'arrêta net.

- Vous attendiez de mes nouvelles ? fit-il, incrédule.

- Parfaitement. Ce n'est pas une formule de politesse.

- Mais... Dois-je comprendre que c'est votre mage qui vous avait prédit mon apparition ?

- Pas du tout, ce sont mes déductions personnelles. Quand j'ai appris l'odieux assassinat de votre jeune compatriote Bizier, j'ai aussitôt pensé à vous. Connaissant vos fonctions et sachant que Bizier travaillait à l'ambassade de France à Delhi, j'étais presque sûr de vous revoir. Je me demande d'ailleurs pourquoi vous n'êtes pas venu plus tôt. Car enfin, cette pénible affaire remonte à plus de trois mois maintenant.

- Vous m'épatez, laissa tomber Coplan, sincère.

- Je m'en aperçois ! renvoya le prince, amusé.

- Vous êtes presque aussi fort que votre devin.

- N'exagérons rien. C'est à votre contact que j'ai appris à pressentir le dessous des cartes. Quand le drame s'est produit, j'ai tout de suite eu l'idée qu'il ne s'agissait sans doute pas d'un crime crapuleux. Me suis-je trompé ?

- Vous ne vous-êtes pas trompé.

- C'est encore une phase de la guerre des services secrets, n'est-ce pas ?

- Oui et non. En fait, le fond du problème est assez subtil. Je vais d'ailleurs vous en parler longuement, car j'ai un grand service à vous demander.

- Rien ne presse, émit le prince oriental sur un ton détaché. Vous allez d'abord vous installer, vous rafraîchir, vous reposer. Mais je pense que vous serez content de moi. Sans me vanter, je crois que je vous ai mâché la besogne. A moins d'une erreur d'appréciation de ma part, j'oserais presque dire que je suis en mesure de vous désigner le camp auquel appartiennent les assassins de Bizier.

- Votre Altesse parle-t-elle sérieusement ? articula Coplan, le visage durci.

- Mais oui. Et je vous livrerai les preuves que j'ai rassemblées. Pour moi, le doute n'est pas possible, c'est la C.I.A. qui a fait le coup.

 

 

CHAPITRE XIV

 

 

Cette révélation n'avait pas surpris Coplan. Il murmura :

- Votre conclusion rejoint la mienne, mais elle se heurte à une objection sérieuse. Des sondages effectués à un niveau très élevé dans les sphères de la C.I.A. permettent de penser que la redoutable centrale américaine est totalement innocente dans cette affaire.

- Je croyais savoir que les services secrets ne reconnaissent jamais leurs crimes, persifla le prince. Une objection de ce genre, formulée par vous, me paraît le comble de l'ironie.

- Quand je vous aurai expliqué le fond de l'histoire, vous me comprendrez mieux, assura Francis.

Du coin de l’œil, il observa Monica. On eût dit qu'elle n'avait pas entendu l'accusation formulée par le prince. Le visage impassible, le regard absent, elle donnait l'impression de se mouvoir dans un rêve.

Le maharadjah, avec un tact infini, avait fait préparer pour ses hôtes deux chambres distinctes, mais communicantes. A vrai dire, chacune de ces chambres était un petit appartement autonome. La décoration, les meubles, les tapis, les salles d'eau en mosaïque noir et or, tout était d'un luxe et d'une richesse fantastiques.

- Je vous reverrai dans une heure, déclara le prince. Nous prendrons le thé dans le pavillon de marbre.

 

 

 

Une heure plus tard, comme convenu, Coplan, Monica et le prince étaient de nouveaux réunis autour d'une table sur laquelle un serviteur avait préparé le thé.

Le local où ils se trouvaient, une vaste salle octogonale, était d'une beauté incroyable. Les murs de marbre rose se composaient d'une succession de panneaux ciselés à même la matière et ces sculptures florales étaient plus fines, plus ouvragées qu'une dentelle au point d'Alençon.

Le prince, s'adressant à Monica, prononça en prenant place dans un fauteuil :

- Je me suis permis de compter sur vous pour servir le thé. J'ai prié les domestiques de ne pas nous déranger.

- Avec plaisir, acquiesça Monica.

Coplan s'installa à son tour dans un fauteuil, puis il articula en se tournant vers le maharadjah :

- Pour entrer d'emblée dans le vif du sujet, il faut que vous sachiez ceci : l'assassinat de Roger Bizier n'est pas seulement un crime politique. Au moment où il a été tué, Bizier transportait dans une de ses valises un certain nombre de pierres précieuses dont l'ensemble peut être estimé aux alentours de deux millions de dollars. Or, ce butin a disparu.

- Diable, grommela le prince, voilà une chose que j'ignorais, en effet. La presse n'en a pas parlé. Mais d'où provenait-il, ce trésor ? Il appartenait à votre ambassade ?

- C'est un peu plus compliqué que cela, et moins honorable pour Bizier, marmonna Francis. Ces pierres précieuses avaient été volées durant la dernière guerre par des officiers SS et récupérées par les services spéciaux soviétiques lors de la débâcle des armées hitlériennes. Les Russes, pour des raisons que vous devinez, ont attendu trente ans avant de sortir ce butin de leurs coffres-forts.. Finalement, quand ils ont envisagé de le monnayer, ils ont cherché le moyen le plus discret et ils ont contacté, par l'entremise de leur agent de Nadhapur, un gros courtier de Delhi, un certain Shri Liskar. L'Inde, c'est loin de l'Europe. De plus, les pierres avaient été retaillées. Shri Liskar a accepté de négocier les joyaux mais à une condition : qu'ils soient livrés à son correspondant de Rangoon. Or, l'agent soviétique de Nadhapur, un nommé Salim Kabral, s'est mis en quête d'un convoyeur capable d'introduire frauduleusement ce trésor en Birmanie. Il a fini par proposer l'affaire à Roger Bizier dont il avait fait la connaissance au Cercle des Amitiés Indo-Européennes de New Delhi. Les deux hommes sympathisaient, et Kabral, excellent psychologue, avait deviné que Bizier était à l'affût d'un gros coup qui lui rapporterait beaucoup d'argent. Pour Bizier, l'opération était pratiquement sans risques. Hélas, un pépin imprévisible s'est produit. Moins d'une heure après avoir pris possession des joyaux chez Salim Kabral, à Nadhapur, Bizier se faisait assassiner et dévaliser. Et le comble, c'est que les Russes s'imaginent que ce sont les services secrets français qui ont fait le coup. Pour mettre la main sur ce fabuleux trésor, d'une part, et éliminer Bizier, devenu brebis galeuse, d'autre part. Voilà le véritable aspect de l'affaire.

Il y eut un silence. Monica en profita pour servir le thé.

Le prince, songeur, émit d'une voix sourde :

Évidemment, le problème est plus complexe que je ne le pensais. Néanmoins, ce que vous venez de me dire n'est pas en contradiction avec mon hypothèse. Bien au contraire. Car l'individu sur lequel pèsent mes soupçons est parfaitement capable de ce double forfait : éliminer un adversaire et empocher le magot.

- De quel individu parlez-vous ?

- Un certain Singh Jawaral, un gros commerçant de Nadhapur. Ce Jawaral, selon des informations que je tiens d'une source sûre, est un correspondant de la C.I.A. C'est un personnage plus que douteux. Ses affaires d'import-export ne sont pas toujours légales, si j'en crois les confidences qui m'ont été faites, mais il doit à ses protections américaines le fait de ne pas avoir eu maille à partir avec l'administration et la justice de notre pays.

- Comment avez-vous été amené à suspecter cet homme ?

- En établissant un rapprochement entre les divers éléments recueillis par mes services de sécurité. Comme ma province est voisine de celle de Nadhapur, je devais forcément m'intéresser à l'assassinat de Bizier, car j'ai, moi aussi, de nombreux rôdeurs sur mon territoire, cela va sans dire, et la police fédérale pouvait me demander des explications... Parmi les rapports qui m'avaient été remis par le directeur de mes services de sécurité, deux indications m'ont semblé digne d'intérêt. Primo, une scène étrange qui s'est déroulée au temple de Warana. Comme ce temple est mentionné dans plusieurs guides touristiques, des étrangers viennent parfois le visiter. Un des mendiants du lieu est un de nos indicateurs, et c'est ainsi que nous avons appris que Bizier, quelques heures avant sa mort, est venu à Warana en compagnie d'une jeune femme, une Occidentale aux cheveux rouges, vêtue d'une robe pakistanaise. Bizier est reparti, laissant la jeune fille seule. Or, un quart d'heure plus tard, trois de mes compatriotes, des Sikhs, sont arrivés en voiture à Warana et ils ont anesthésié la fille pour la transporter dans leur véhicule et l'emmener je ne sais où. Personne n'a parlé de cet enlèvement, et cela m'a beaucoup intrigué, vous vous en doutez. Par chance, notre indicateur avait non seulement noté l'immatriculation de la voiture de Bizier mais aussi celle de la voiture des trois ravisseurs de la jeune fille. Le lendemain, quand j'ai appris l'assassinat de Bizier, j'ai forcément fait le rapprochement avec le rapt. En outre, des investigations discrètes ont permis à mes inspecteurs d'identifier les trois Sikhs de Warana. Eh bien, c'est plus qu'une coïncidence, l'un des agresseurs de la jeune fille aux cheveux roux n'est autre que le propre gendre de Singh Jawaral, l'agent de la C.I.A. à Nadhapur. Qu'en dites-vous ?

- Je savais que je pouvais compter sur votre collaboration, mais ce que vous venez de me raconter dépasse toutes mes espérances, avoua Coplan. De toute évidence, ce Singh Jawaral est l'auteur de ce double méfait : l'assassinat de Bizier et le vol des pierres précieuses. Et ce mystérieux kidnapping de la jeune fille est une preuve supplémentaire de la culpabilité de Jawaral, car c'était une Américaine qui a été récupérée par sa famille dans une clinique de la capitale.

- J'y suis, laissa tomber le prince. Le sinistre Jawaral, pour éviter des retombées du côté de ses employeurs américains de la C.I.A., a pris la précaution de neutraliser l'amie de Bizier en la retirant du circuit. Dès lors, il avait les mains libres.

Coplan émit sur un ton rêveur

- Reste à savoir si Jawaral a agi au bénéfice de la C.I.A. ou pour son compte personnel.

Le prince esquissa un sourire.

- Connaissant la mentalité douteuse de l'individu, dit-il, je suis prêt à parier qu'il a agi pour son propre compte. Mais ce que je ne saisis pas dans cette affaire, c'est comment Jawaral a été informé de la livraison des pierres précieuses à Roger Bizier.

- En effet, admit Coplan, c'est là le nœud de l'affaire.

- Et s'ils étaient complices ? avança le prince. Je ne connais Salim Kabral que de vue et j'ignore sa moralité. Je ne savais d'ailleurs pas que c'était un agent des Soviets. Mais enfin, cela s'est déjà vu : des agents subalternes oubliant leurs rivalités pour s'enrichir aux dépens de leurs patrons.

Coplan secoua la tête négativement.

- Cette hypothèse ne me paraît pas valable, murmura-t-il. En trahissant ses maîtres, l'agent soviétique aurait pris un risque énorme, impensable. Car le K.G.B. est sur les dents et tous les réseaux soviétiques sont mobilisés.

- Mobilisés ? fit le prince, surpris.

- Je veux dire alertés, corrigea Francis.

Le signalement précis, détaillé, des pierres précieuses a été diffusé dans toutes les filières. Si Kabral s'est associé à Jawaral pour faire main basse sur ce butin, il ne pourra jamais le monnayer.

Monica, qui n'avait pas pris part à la conversation, déclara brusquement d'une voix plutôt agacée :

- De toute manière, cette histoire sordide est finalement assez morale quand on va au fond des choses. C'est l'histoire du voleur volé. Le gouvernement soviétique n'a aucun droit à faire valoir sur ces bijoux. Et si la C.I.A. les a récupérés, le gouvernement de Washington n'est pas plus coupable que les gens du Kremlin.

- C'est exact, concéda Coplan, mais j'ai de bonnes raisons de penser que les gouvernements ne sont pas en cause. Je suis presque sûr que les gros bonnets du Kremlin, de même que ceux de la Maison-Blanche, ne sont pas au courant de l'affaire. Je suis navré de le dire, mais tous les services secrets du monde ont leur petite cuisine personnelle. Quand ils ont l'occasion d'empocher des fonds clandestins et d'enrichir leur caisse noire, ils n'hésitent pas. Ils considèrent même que c'est une forme de patriotisme, étant donné que cet argent leur permet de travailler en économisant les deniers des contribuables de leurs pays respectifs.

- Morale élastique, commenta le prince. Puis, vidant sa tasse de thé, il se leva.

- Je vous laisse, dit-il. Dévisageant Coplan :

- Quels sont vos projets immédiats ?

- Dès demain matin, j'irai rendre visite à Salim Kabral, histoire de me rendre compte. Ensuite, je m'occuperai de notre suspect numéro UN, Singh Jawaral.

- Qu'entendez-vous par là ?

- J'irai le voir sous un prétexte quelconque, de façon à pouvoir me faire une idée du personnage et de son environnement. Je ne sais pas si Votre Altesse a entendu parler des plombiers ? C'est un terme qui est devenu à la mode en France comme aux États-Unis. 

- Les poseurs de micros ? fit le maharadjah en riant.

- Oui. Dans le cas qui nous occupe, je ne vois pas d'autre explication valable. Et je n'oublie pas que la C.I.A. a fait figure de précurseur dans cette spécialité.. Pour savoir ce que trament les espions soviétiques dans cette région, la pose de micros chez Salim Kabral constituait une arme absolue. En prenant l'écoute, Jawaral avait d'emblée des informations de première main. Et c'est probablement ainsi, sauf erreur, qu'il a pu suivre d'heure en heure les contacts entre Kabral et Bizier pour l'affaire des pierres précieuses.

- Je suis sûr que vous venez de mettre dans le mille ! s'écria le prince. Mais comment vérifier la chose ?

- Il y a une formule classique : tendre un piège à Jawaral.

- Quel piège ?

- Lui mettre la puce à l'oreille lors de ma visite à Salim Kabral.

Le prince opina.

- Oui, je vois. Nous serons fixés sur les deux points qui nous intéressent : la pose éventuelle de micros et la réaction du suspect.

- Voilà, confirma Francis.

Le prince, assez soucieux subitement, s'absorba pendant une ou deux minutes dans ses pensées. Puis, sur un ton pénétré, il murmura :

- Votre formule est sans doute la seule qui puisse nous apporter les indications qui nous manquent. Mais ce qui me chiffonne, c'est qu'elle n'est pas exempte de danger. Singh Jawaral, sous son aspect de businessman honnête, est une fripouille. Et même pire que cela. Si j'en crois l'opinion de mes services de sécurité, c'est un véritable truand. Qui ne recule devant rien pour s'enrichir.

- Cela colle parfaitement avec le coupable que nous recherchons, fit remarquer Francis en souriant.

- Certes, mais il faut se méfier. La réaction de cet individu sera peut-être brutale. Surtout s'il se sent démasqué. Les fauves sont toujours très dangereux quand ils sont en danger.

- Rassurez-vous, je serai prudent.

- Vers quelle heure comptez-vous aller à Nadhapur ?

- Je compte partir d'ici vers 10 heures du matin.

- Si vous le permettez, je viendrai vous saluer demain matin vers 9 heures.

- D'accord, acquiesça Coplan.

 

 

CHAPITRE XV

 

 

Le lendemain matin, après une bonne nuit passée sagement dans les bras de Coplan, Monica s'éveilla d'excellente humeur. Son malaise physique et son cafard avaient disparu.

Coplan lui dit :

- Si ma mission t'embête, tu n'es pas obligée de m'accompagner à Nadhapur. Tu peux rester au palais, te reposer.

- Pas question ! renvoya-t-elle, enjouée. Pour que des intrus viennent me chloroformer ! Merci beaucoup ! Une expérience me suffit. Je ne te quitte pas d'une semelle. Tout ce que j'espère, c'est que cette histoire sera vite réglée. J'ai hâte de voler vers d'autres cieux.

- Tu ne te sens pas bien ici ?

- Oh, ce n'est pas cela ! rétorqua-t-elle. Le prince est un ange et il nous gâte. De plus, le palais est magnifique et nos chambres sont fabuleuses. Mais la vérité, je te l'ai dit hier, c'est que je n'aime plus l'Inde. J'ai l'impression que ce pays ne me porte pas bonheur.

- C'est le souvenir de Roger Bizier qui pèse sur ta sensibilité. Cela s'estompera. Tiens, appuie sur ce bouton pour appeler le serviteur. Quand nous aurons pris le petit déjeuner, nous ferons notre toilette. Je suppose que le prince nous fera signe vers 9 heures.

Effectivement, le prince arriva vers 9 heures. Mais il n'était pas seul. Un grand gaillard vêtu à l'européenne, pantalon gris foncé, chemise blanche à col ouvert, l'accompagnait.

- M. Ravi Kitaal, dit le prince en présentant l'inconnu. M. Kitaal est le directeur général des services de sécurité de la province de Dharwapur.

Coplan et Monica serrèrent la main du policier. C'était un homme aux yeux noirs et perçants, au teint foncé, aux fortes lèvres, à l'expression un peu figée. De toute évidence, un bonhomme qu'il valait mieux avoir avec soi que contre soi.

Le prince reprit :

- J'ai relaté à M. Kitaal l'essentiel de notre conversation d'hier et nous avons revu ensemble le dossier de l'affaire Bizier. M. Kitaal est d'accord sur nos conclusions et sur votre projet concernant Jawaral. Néanmoins, il estime, et vous verrez que sa pensée rejoint la mienne, qu'il faut se méfier de la réaction de ce forban et que certaines mesures de protection ne seraient pas superflue.

Ravi Kitaal, avec beaucoup d'assurance, renchérit :

- Vous ne pouvez pas vous lancer dans cette manœuvre sans être couvert, monsieur Coplan.

Il parlait un anglais parfait, avec une pointe de préciosité qui sentait l'université d'Oxford.

Il expliqua :

- ingh Jawaral n'est pas seulement un fourbe. Il est rusé comme un serpent, cruel, dénué de sensibilité et de scrupules. Mais ce qu'il y a de plus grave, c'est que c'est aussi un lâche. La peur peut lui dicter des actes imprévisibles.

- Je vous remercie de me mettre en garde.

- Je crois qu'il est de mon devoir d'aller plus loin, poursuivit le policier. Comme je l'ai dit à Son Altesse, je n'aurais pas la conscience tranquille si je vous laissais agir seul, à visage découvert.

- Que proposez-vous ? demanda Coplan, surpris.

- J'ai la chance d'avoir à ma disposition six inspecteurs d'élite qui sortent des meilleures écoles spéciales françaises. Je voudrais que vous nous autorisiez à vous encadrer. Son Altesse partage d'ailleurs mes vues à ce sujet.

- Aucune objection, bien au contraire, assura Coplan. Mais comment voyez-vous cet encadrement ?

- Notre dispositif sera totalement indécetable, cela va de soi. Nous serons reliés par radio, tout simplement. Vous serez pleinement autonome, du moins en apparence, mais nous serons là en cas de coup dur.

- Je suis tout à fait d'accord et je vous remercie, acquiesça Francis. Dressons nos plans et mettons notre outillage au point.

Le prince intervint.

- Avant d'étudier les questions d'équipement, dit-il, prenez ceci, Coplan.

Il tendit à Francis un automatique au canon luisant, à la crosse en noisetier.

Coplan regarda l'arme. C'était un Beretta à sept coups, calibre 7,65.

- J'espère que je n'aurai pas à m'en servir, dit-il en glissant l'arme dans sa poche.

 

 

 

Nadhapur, comme tant de capitales provinciales indiennes, ne donnait pas l'impression d'être une grande ville. Avec ses murailles en ruine, son palais rouge, ses places publiques et ses jardins, ses quelques immeubles modernes et ses vieilles bicoques à balcons, sa rue principale, où grouille une foule colorée mais misérable, et son temple moderne dédié au dieu Narayan, elle avait plutôt l'allure d'une bourgade.

Selon les plus récentes statistiques, la population urbaine de Nadhapur est estimée à deux millions d'âmes. Aux Indes, ce n'est pas beaucoup.

Salim Kabral, le « correspondant » soviétique, habitait dans la rue principale, Main Road ou il tenait une boutique de vêtements.

Lorsqu'ils pénétrèrent dans le magasin, Monica et Coplan furent accueillis par deux jeunes filles, deux vendeuses, qui s'avancèrent, silencieuses, respectueuses, le regard sombre empreint de curiosité.

- Je voudrais voir M. Kabral, prononça Coplan en anglais.

- De la part de qui, monsieur ? s'enquit l'une des jeunes filles.

- De la part de M. Wellington.

C'était le mot de passe indiqué par le service pour entrer en contact avec l'homme du K.G.B.

La vendeuse murmura :

- Un instant, je vous prie.

Elle disparut par une porte située au fond de la boutique. Revint une minute plus tard pour inviter les deux visiteurs à la suivre.

Salim Kabral était installé dans un petit bureau où la pénombre entretenait une fraîcheur relative. C'était un homme d'une quarantaine d'années, de taille moyenne, maigre, aux yeux vifs, au teint presque noir. Il portait un polo de coton vert clair qui soulignait l'aspect malingre de son torse et de ses épaules. Sa table était encombrée de papiers et d'échantillons de rayonne.

Il se leva et regarda les arrivants. Coplan dit posément

- Je m'appelle Francis Coplan et voici mon épouse. Comme nous sommes en voyage touristique en Asie, je profite de mon passage à Nadhapur pour vous apporter les compliments de mister Wellington qui m'a longuement parlé de vous avant mon départ de Paris.

- Soyez les bienvenus, répondit le soi-disant commerçant indien. Les amis de mister Wellington sont mes amis.

Il contourna sa table, alla chercher deux chaises dans une pièce attenante.

- Veuillez vous asseoir, je vous prie, murmura-t-il. Puis-je avoir l'honneur de vous offrir une tasse de thé?

- Très aimable, mais nous venons de prendre le petit déjeuner, déclina Francis.

Salim Kabral retourna s'asseoir derrière sa table, tandis que Coplan et Monica prenaient place sur les chaises.

Kabral s'enquit en fixant Coplan d'un œil scrutateur :

- Que puis-je faire pour vous ?

- En vérité, rien, prononça Francis sur un ton presque sec. Si je tenais à vous voir, c'était uniquement pour vous mettre au courant de certaines choses qui vous intéressent... Mister Wellington m'a parlé pendant plus de deux heures de l'affaire Bizier. Soit dit en passant, le gouvernement français n'a guère apprécié les accusations à peine voilées que vous avez formulées. Je suis chargé de vous assurer de la façon la plus formelle que nos services spéciaux ne sont pour rien dans cette histoire.

Le visage de Kabral se renfrogna.

- Entendons-nous bien, mister Coplan, articula-t-il, je n'ai accusé personne. J'ai simplement tiré les conclusions logiques d'un état de fait.

- C'est-à-dire ?

- Deux personnes étaient au courant de l'accord secret que j'avais conclu avec Bizier pour le transport des pierres à Rangoon. Il y avait Roger Bizier, et il y avait moi. Comme je suis bien placé pour savoir que je n'ai pas commis la moindre indiscrétion, la moindre maladresse, la trahison se situe forcément du côté de Bizier. Est-ce logique, oui ou non ?

- Admettons. Mais de là à soupçonner les services spéciaux français... Je ne vois vraiment pas sur quels éléments vous vous basez.

- C'est l'hypothèse la plus vraisemblable, du moins à mon avis. Ou bien Bizier était surveillé par les agents de sécurité de son ambassade, ou bien il a fait des confidences imprudentes à un tiers. Mister Wellington vous a-t-il parlé de la fille rousse qui accompagnait Bizier ?

- Oui, il m'en a parlé.

- Je suis persuadé que la clé de cette affaire est là. Car enfin, la mystérieuse disparition de cette fille est une énigme troublante, vous en conviendrez ?

- Nous avons retrouvé l'amie de Bizier, révéla Francis.

L'Indien, pris de court, arqua les sourcils.

- Qu'est-ce que vous dites ? lâcha-t-il, impressionné.

- Nous avons retrouvé cette jeune fille et nous l'avons soumise à un interrogatoire serré, vous vous en doutez. Grâce aux aveux qu'elle a faits, nous croyons être en mesure d'identifier bientôt les auteurs de l'assassinat de Bizier. En d'autres termes, les voleurs du butin.

Salim Kabral était visiblement bouleversé.

- Qui sont-ils ? maugréa-t-il.

- Je ne peux pas encore vous citer de noms, mais ce n'est plus qu'une question d'heures. Je vais profiter de mon séjour dans votre pays pour poursuivre mes investigations. Je possède le signalement de trois personnes qui ont participé à cet assassinat, assassinat dont le mobile était bien le vol des pierres.

— Donnez-moi ces signalements, je vous prie. Je connais mon pays mieux que vous et mon enquête sera sûrement plus rapide, plus efficace que la vôtre.

- Jusqu'à nouvel ordre, je préfère agir seul. Car n'oubliez pas que ma mission ne consiste pas à retrouver votre trésor. Elle consiste à établir l'innocence de mon gouvernement.

- Quand pourrez-vous me fixer ?

- Très bientôt, n'ayez crainte.

Kabral haussa nerveusement ses maigres épaules.

- Le sort des joyaux volés est malgré tout secondaire, grommela-t-il. Si le voleur tente de les mettre sur le marché, il se fera coincer aussitôt. Nous avons prévenu tous les courtiers du monde.

- Même ceux de Rangoon ?

- Oui.

- Ce n'est donc pas cela qui vous inquiète le plus ?

- Non. Ce qui compte avant tout, pour moi, c'est de me justifier vis-à-vis de ceux qui m'avaient confié ces pierres. Je veux prouver mon innocence, moi aussi.

- Eh bien, encore un peu de patience. Ce sera bientôt chose faite, mister Kabral. Nos objectifs coïncident et ma réussite sera aussi la vôtre. Je reviendrai vous voir incessamment.

- Quand?

Coplan se leva, esquissa une mimique dubitative, prononça d'une voix dégagée :

- Je me donne quarante-huit heures pour mettre le point final à cette affaire.

Monica se leva à son tour, imitée par Kabral qui demanda :

- A quel hôtel êtes-vous descendus ?

- Oh, nous bougeons sans arrêt, lança Coplan. Delhi, Jaipur, Agra... Comme nous visitons, nous n'avons pas de port d'attache. Mais ne vous en faites pas, vous aurez très bientôt de mes nouvelles.

Comme convenu avec Ravi Kitaal, le directeur de la police de Dharwapur, Coplan et Monica ne rejoignirent pas directement leur voiture en sortant de chez Salim Kabral. Avant de se rendre chez Singh Jawaral, dont les bureaux se trouvaient à l'autre extrémité de Main Road, c'est-à-dire à environ neuf cents mètres de la boutique de Kabral, ils firent un tour dans les petites rues les plus animées de la ville.

Tout en déambulant, Coplan fit semblant d'allumer une cigarette. Appuyant sur le déclic du briquet-radio que Kitaal lui avait prêté, il énonça sans remuer les lèvres :

- Dabi, dabi, dabi.

Une voix à peiné audible répondit :

- Kado, kado, kado. Positif.

Coplan remit le briquet dans sa poche d'un air dégagé, prit le bras de Monica.

- Retournons tranquillement à la voiture, chuchota-t-il. Nous sommes suivis. Ne te retourne surtout pas.

Ils remontèrent dans leur Chevrolet grise, mais ils ne firent pas un long trajet. Ayant découvert une place pour ranger la voiture dans les parages immédiats de la société d'import-export SIJA, ils débarquèrent.

La firme de Singh Jawaral occupait une imposante bâtisse de trois étages, de construction récente, en béton gris. Une lourde enseigne au néon rouge traversait de bout en bout la façade plate, à la hauteur du deuxième étage :

SIJA COMMERCIAL

Les deux battants de la porte vitrée du rez-de-chaussée étaient ouverts, donnant accès à un hall rectangulaire où se dressaient de nombreux comptoirs.

Coplan et Monica se dirigèrent vers un comptoir derrière lequel, près d'une pancarte indiquant RENSEIGNEMENTS, trônait une jeune Indienne en chemisier blanc.

- Je voudrais voir mister Singh Jawaral, dit Francis à l'employée.

- A quel sujet, mister ?

- J'arrive de Paris et je prospecte les firmes exportatrices de la région. Je désire simplement prendre contact avec mister Jawaral en vue de traiter des affaires éventuelles.

- Un instant, je vous prie.

L'Indienne se leva, s'en alla téléphoner dans un cagibi assez éloigné de son comptoir.

Elle revint, le masque indéchiffrable.

- Mister Jawaral sera très heureux de faire votre connaissance. Il se trouve en ce moment à notre dépôt principal pour un contrôle de marchandises, mais un employé va vous conduire à lui. Vous êtes en voiture ?

- Oui.

- Parfait.

Elle s'éloigna derechef, disparut dans un bureau, se ramena deux minutes plus tard en compagnie d'un jeune employé vêtu à l'européenne.

- Je suis à votre service, dit le jeune gars en anglais. Je vais vous conduire au dépôt. Où se trouve votre voiture ?

- A deux pas d'ici, répondit Coplan. Ils sortirent, et ils se dirigèrent vers la Chevrolet.

Le jeune employé proposa :

- Si vous le permettez, je vais conduire. Le trajet est un peu compliqué.

- Pas la peine, fit négligemment Coplan. Installez-vous à côté de moi pour me guider. Madame se mettra derrière.

L'Indien opina.

Quand la Chevrolet démarra, le jeune type expliqua :

- Vous allez tout droit jusqu'au bout de Main Road, et vous tournez à droite dans le boulevard circulaire. Le dépôt est dans la banlieue.

- Est-ce loin d'ici ? s'enquit Francis.

- Environ trois milles.

Coplan commençait à se méfier. Et lorsqu'ils s'engagèrent dans une avenue bordée de terrains vagues, il devint carrément inquiet. Intuition, pressentiment ? Une sonnette d'alarme tintait dans son subconscient, le prévenant d'un danger.

Mais il n'eut pas le temps de préparer mentalement son plan défensif. Un camion venant en sens inverse traversa subitement l'avenue pour barrer la voie.

Coplan, freinant à mort, évita la collision. Véloce, le jeune Indien assis à côté de lui ouvrit la portière et plongea vers le sol.

Coplan hurla en se baissant :

Monica ! Couche-toi !

Plusieurs rafales de mitraillettes déchirèrent l'air. Dans un vacarme infernal de vitres brisées, de tôles perforées, l'attaque impitoyable se poursuivit pendant trente ou quarante secondes encore.

Puis, après un bref silence, le camion redémarra.

Coplan, sans se redresser, ouvrit sa portière, extirpa malaisément le Beretta qui se trouvait dans sa poche droite, tira tout le chargeur de l'automatique en visant les pneus du camion. Le lourd véhicule fit une embardée, s'arrêta sur le bas-côté de l'avenue. Mais ce n'était pas Coplan qui avait fait mouche, c'étaient lés inspecteurs de Ravi Kitaal. Les policiers, à bord de deux jeeps, suivaient à bonne distance la Chevrolet de Coplan quand l'agression s'était produite. Et ils avaient compris.

Coplan se redressa.

- Tu peux te relever, dit-il à Monica. Nous l'avons échappé belle !

Mais Monica ne répondit pas.

Elle gisait entre la banquette et le dossier des sièges avant, le visage et la poitrine ensanglantés. Deux balles lui avaient sectionné les carotides. La mort avait dû être instantanée.

En se penchant sur elle, Coplan devina d'instinct que c'était fini.

Une sorte de nausée lui monta à la gorge. Il eut l'impression que son propre sang avait cessé de circuler dans ses artères et que sa propre chair s'était vidée de sa substance.

La douleur, une étrange douleur, située aux confins du corps et de l'âme, fut si aiguë qu'il dut fermer les yeux pendant quelques secondes.

Et il vit alors, comme une réalité tangible, la barrière infranchissable qui venait de s'abattre devant lui, le coupant à tout jamais de son rêve fou : l'amour, les enfants, la compagne d'une existence paisible...

Le destin venait de prononcer son verdict. Un verdict sans appel.

 

 

 

Coplan ne laissa à personne le soin de ramener aux États-Unis la dépouille mortelle de Monica.

Il affronta crânement les parents de celle-ci.. Très dignes dans leur malheur, eux aussi.

La mère de Monica offrit spontanément à Coplan la toute dernière lettre écrite par Monica. Elle y faisait allusion, sur un mode un peu narquois, à son éventuel mariage. Mais elle ajoutait :

« Mariage ou pas, ce n'est plus très important désormais. J'ai réalisé mon rêve, j'ai atteint mon but, je suis heureuse. La mort-elle-même, qui viendra fatalement, n'y changera rien. Votre petite Monica avait raison de s'obstiner, car elle a réussi sa vie. »

Quand Coplan revit son directeur, à Paris, ce fut presque une entrevue de routine.

Coplan avait décidé de ne plus jamais parler de son grand rêve détruit. Sa blessure était désormais son secret.

Le Vieux le félicita.

- Les Russes sont enchantés, cela va sans dire. Non seulement ils ont récupéré leur trésor, mais ils ont débarrassé leur homme de Nadhapur des micros qui l'empoisonnaient. Le plus drôle, dans cette histoire, c'est que nos amis de la C.I.A. ne sont pas moins enchantés.

- Vraiment ? fit Coplan d'un ton morne.

- C'est en tout cas ce que m'affirme le général O'Hara dans une note confidentielle qu'il vient de m'adresser. En se suicidant, Singh Jawaral les a délivrés d'un problème assez épineux. Car l'état-major de la C.I.A., qui n'osait plus se fier à ce douteux personnage, n'osait pas non plus s'en séparer, le forban connaissant trop de choses concernant les agissements secrets de Washington aux Indes.

- En somme, tout est bien qui finit bien ?

- Oui, une fois n'est pas coutume, ponctua le Vieux.

Il y eut un silence. Coplan alluma une Gitane.

Le Vieux, tout en farfouillant dans les dossiers qui encombraient sa table, demanda sans lever les yeux :

- Bali, c'est vraiment le paradis, comme le prétendent les prospectus de tourisme ?

- Question de goûts, murmura Francis.

- Vous n'avez pas aimé ?

Coplan marmonna dans un nuage de fumée :

- En ce qui me concerne, je suis sûr que je n'y retournerai jamais... Bali, c'est le paradis perdu.

- Ah, voilà ce que je cherchais, dit le Vieux. Il s'agit du Brésil. Une affaire tout à fait dans vos cordes. J'espère que ça ne vous embête pas, une mission dans ce coin-là ?

- Là ou ailleurs... soupira Coplan, le masque fermé.
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